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Piéces contenues dans ce premier
V olume.

/

Oedipe, Tragedie*
La "Nouvelle Epreuve.
Sidney, tiréc de FAnglois.
La Silphide.
L’Ecole des Amis.
Le Procureur Arbitre.





Å SON EXCELLENCE
M O N S I E U R  L E  C O M T E

d e  l a v e r w i g e n ;
C H E V A L I E R ,  C H A M -  

; B E L L A N  ,  C O M M A N -  
: D E U R  DES V A ISSE A IK
. D U  R O I ,  &c. &c. &c»

m o n s i e u r

a fdit

ES D edicaces font 
peut- étre un des plus 
andens ulages qu’il y  
ait au monde. Un 
Auteur Anonime en 

remonter l’Origine julqu’å



Dieu meme , qui, dit - i l , dédia fe t  
Ciel & la Terre å fes Créatures* f 
Celles -ci de leur coté loi ofFrirent 
en hommage > les prémiees de ce * 
que la nature produifoit de plus < 
confidérable. Les Orateurs , & < 
les Philofophes de l’Åntiquité dé-  ̂
dioient ordinairement leurs O ik  
vrages å des Perfonnes puifTantes, 
dont Pautorité les put mettre k  < 
l’abri de la malice des Critiques. i 
Cette coutume s’eft perpétuée juf- 
qu a nous de fiécles en Jiéclcs, & 
c’efl, pourainfi dire la feule chcfe 
qui ait été exemte des vifficitudes 
Jiumaines;

Quofque le Receuil des plus 
belles Pieces du Nouvcau Teatre! 
Fran^ois & Italien, que je donne 
au Public , n’a rien å craindre de 
la part des Critiques, puifque ce 
lont les plus belles Produktions 
de nos plus grands Génies : Pro
duktions qui ont gagné Paproba-
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tion de Hlnivers j je ne laiite pas 
de prendre la liberté de le dédier 
å VOTRE EXCELLENCE ,
tant pour ne point enfraindre une 
coutume li ancienne, que pour 
avoir rhonneur de lui offir un
Ouvrage que je fy d  qu’Elle lira 
avec plailir,

Je ne iuis point alTez téméraire 
pour lailir cette ocålion de louer 
publiquement toutes les Vertus 
qu’infpire une Haute Naiflance , 
&  qu’on voit briller en VO TRE
E x c e l l e n c e  avec tant d’é-
clat ni pour parler des qua- 
lités du Corps & de l’Efprit, dont 
la nature l’a li libéralement com- 
blée. La matiére étant trop am- 
pie, & trop au dellus de mes fbr- 
ces>je me Æns contraintde garder 
^n re(pe<5tueux lilence å eet égard

de laiffer k une plume plus élo- 
tjuente que la mienne 5 le loin de 
la traiter avec toute la dignité



iimplement å l’avantage de prcfen- 
ter å VOTRE EXCELLENCE
mon Receuil , dans , Pelpérancc 
qu’Elle daignera Pacpepter com
me un témoignage fincére du zé~
lp a 11  qy  j . _  fond

de VOTRE EXCELLENCE

d’étre

M O N S I  E U  R,

onneur

Lc tres -humble 5c trés- 
obéiflant ferviteur 

J* L  Chevalieil.



L O E D I P E
D  E

M O N S I E U R

D E  V O L T A I R E

NOUVELLE EDITION

Revué 6c corrigée.

A L A  H A Y  E , 
Chez P. G o s se 5c Compagnie

M D C C X L V I I.





A C 7 E U R S,
OEDIPE , Roi de Thebe. 
JOCASTE, Reine de Thebe. 
PHILOCTETE, Prince d’Eubée; 
LE GRAND PRESTRE.
HID ASPE, Confident d’Oedipe^ 
EGINE , Confidente de Jocafte.
DIMAS, Ami de Philodete
PHORBAS , Vieillard Thebain.
ICARE, Vieillard de Corinthe,
PHOEUR de ThebainsJ

ir*n ' ' —*

L a  S c e n e  e j l  å  ^Thehe.
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T r a g e d i e .

A C T E  P R E  M I E R .

s c e n e  p r e m i e r e .

p h i l o c t e t e ,* d i m a s .
D I M A S.

‘ndxbQ^bVHiloftete, eft-ce vous?quel coup af- 
O  P  ^  freux du fort,

^ anŝ ces^ t>ux ^mpeftés vous fait chcr-

^acz-vous de nos Dieux afFronter la colere?
11 morcel n’ofe ici meiere un pied témerairej 
cs dimacs iont reniplis du celefte courroux,

A 3



6 _ _ O E D I P E,
Et la mort dévorante habite parmi nous.
Thebe depuis long-tcms aux horrcurs confaerée 
Du rcllc des vivans femble étre féparée : 
Retourr.cz.. . .

P H I L O C T E T E .
Ce féjour convicnt aux malheureux« 

Va> laifle-moi le foin de mes deflins affreux,
Et diYmoi fi des Dieux la colere inhumaine 
A r c fpc Cl c du moins les jours de votre Reine.

D I M A S.
O iii, Seigneur, elle vit$ mais la contagion 
Jufqu’au pied de fon trone aporte fon poifon; 
Chaque inftant lui dérobe un ferviteur fidele:
Et la mort par degrés femble s’aprocher d’ellé.

On dit qu’enfin le Cicl aprés tant de courroux. 
Va retirer fon bras apelanti fur nous*
Tant de lang, tant de morts ontdu le fåtisfaire.

P H I L O C T E T E .
Eh! quel crime a produit un courroux fi fevere’

d i m a s .
Depuis la mort du R o i.. .

' P H I L O C T E T E .
Qifentens-jc? quoi Lai'usl 

D I M A S *
Seigneur... depuis quatre ans, ce heros ne vit nlus

P H I L O C T E T E .  *
Il ne vit plus ! quel mor a frapé mon oreille? 
Quel eipoir feduiiant dans mon coeur le reveille 1 
Q uoi, Jocafte! les Dieux me feroient-ilsplusdouxft 
Q uoi, Philodlete enfin pourroit-il étre å vous *
Il ne vit plus > . . .  quel fort a terminc fa vie 2 “

D I M A S .
Quatre ans font ecoules, depuis qu’en Beotie, 
Pour la derniere fois le fort guida vos pas.

i*



t r a g e d i e .
Å  pcine vous quittiez le fein de vos Etats*
A peine vous preniez le chemin de l’Aiie>
Lorfque cTiin coup perfide* une main enncmie* 
Ravit a fes Sujets ce Prince infortuné.

P H I L O C T E T E .
Q uoi, Dimas > votre maure effc m ort, aflalfiné1!

D I M A S.
Ce fut de nos malheurs la premiere orM ne.
Ce crime a de i’Empire entrainé la ruine^
Du bruit de fon trépas mortellement frapés,
A répandre des pieurs nous etions occupés :
Quand du courroux des Dieux miniftre épouven- 

table, r
Funefte a l’innocent, fans punir le coupable, 

n monftre (loinde nousque failiez-vous alors?) 
u n  monftre furieux vint ravager ces bords.

e i_,iel mduftrieux dans la trille vengeance 
Avou a le former épuifé fa puiflånce.
c l  2  ro -hl rs au Pied du Cithcron
De la namrV dc lion,iJe la nature entiere execrable affemblace , '
Uniiloir contre nous l’artifice å la rage.

netoit qu’un m oyend’en préfervcr ces lieux:
un ens embarralle dans des mots captieux,

Ec monftre chacjue jour dans Thebe épouvantée
I ropoloit une enigme avec art concertée; 
t t  li quelque mortel vouloit nous fécourir,
II devoit voir le monftre, & l’entendrc ou perir.
A cette loi terrible il nous fallut fouferire;
T  commune voix Thebe offrit fon Empire 
«  iheureux mterprete infpiré par les Dieux,
Vui nous dévoileroit ce lens myfterieux.
O f t tSa8rS’ f ° r  y 'f ilIards’ fédlJits Par Pefperance 
" iur la foi d]une vaine Iciencc ?



ssasas^-m ti

g  O  E D I P  E ,
Du monftre impénétrable afFronter le couroux} 
Nul d’eux ne l’entendit, ils expirerent tous.
Miis Oedipe heritier du Septre de Corinthe ^  
Jeune & dans i’age heurcux qui méconnoic !* 

crainte,
Gåidé par la fortune en ces lieux pleins d’cfrroi, 
V int, vir ce monftre afFreux, l’entendit, & futRoi 
Iljvit, il regne encor. Mais fa trille puiflance 
Ne voit que des mourans fous Ion obéiflance. 
Hélas! nous nous flations que fes heureufes main* 
Pour jamais å fon trone enchainoient les deltins. 
Déia méme lesDieux nous fembloient plus faciles* 
Le monftre en expirant laiftoit ces murs tranquiles: 
Mais la fterilité fur ce funefte bord ,

•Bientot avec la faim nous rapporta la m ort,
Les Dicux nous ont conduit de fuplice en fuplice* 
La famine a celle, mais non leur injuftice,
Et la contagion dcpeuplant nos Etats 
Pourfuit un foible refte échapé du trépas.
Tel eft l’état horrible, ou les Dicux nousreduifent; 
Mais vons, hcureux guetrier , que ces Dieux fa* 

vorifent,
Qui du fein de la gloirc a pu vous arracher»
Dans ce féiour afFreux que venez-vous chercher?

P H I L O C T E T E .
Mon trouble dit afléz le fujet qui m’amene.
T u  vois un malheureux que fa foiblcflé entraine'- 
De ces lieux autrefois par l’amour exilé ,
Et par ce méme amonr aujourd’hui rapelle.

D I M A S.
V ous, Seigneur , vous pourriez dans l’ardeur qu» 

vous brule
Pour chercher une femme abandonner Herculc ?

P H I L O C T E T E .
Hercule eft mort am i, ces malheuicufes mains

J«
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T R A G E D I E .  9
Ont mis fur le bueher le plus grand des humains.
Je rapporte en ces lienx ces fleches invincibles 
Du fils de Jupiter prefens chers & terribles.J 
Je raporte fa cendre, & viens å ce heros 
Attcndant des autels élever des tombeaux.
Sa mort de mon trépas devoit étre fuivie ^
Mais vous f$avez , grands Dicux, pour qui j’aime 

la vie.
Dimas a eet amour fi conftant, fi parfaits 

Tu vois trop que Jocafte en doit étre robjer. 
Jocafle par un pere å fon himen forcée,
Au trone de Laius å regret fut placée:
L’amofUr nous unifloit, & eet amour fi doux 
Etoit né dans l’enfance, & croifloit avec nous.^
T u f$ais combicn alors mes fureurs éclaterent, 
Combien contre Laius mes plaintcs s’emporterent: 
Tout l’Etat ignorant le feeret de mes feux ,
Prit pour ambition mon courroux amoureux.
Helas ! de eet amour aeru dans le filence 
Je t’épargnois alors la trifte confidence,
Mon coeur qui languifloit > de molefle abattu 
Redoutoit tes confeils, & craignoit ta vertu*
Je erus que loin des bords ou Jocafte refpirc 
Ma raifon fur mes fens reprendroit fon empire i 
T u  le fjais, je partis de ce funefte lieu,
Et je dis a Jocafte un éternel adieu,

Cependant l’univers tremblant au nom d’Alcidc 
Attendoit fon deftin de fa valeur rapide ^
A fes divins travaux j’ofai m’afTocier,
Je marchai pres de lui ceint du méme laurier: 
Mais parmi les dangers, dans le fein de la guerre, 
Jc portois ma foiblefle auxdeux boms de la terre, 
Ee tems qui détruit tout , augmentoit mon a- 

m our,
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16 O E D I P E ,  ‘
Et des lieux fortunés ou commence le jo u f, 
Jufqu’aux climats glacés-, ou la nature expire?
Je trainois avec moi le trait qui me dcchire.
Enfin je viens dansThcbe, & je puis de mon feu> 
Sans rougir aujourd’hui, te faire un libre aveu.
Par dix ans de travaux utiles å la Grece, '
•jpai bien acquis le droit d’avoir une foibletfe,
Et cent tyrans punis> cent monftres terrafleSj 
Suffifent å ma gloire 5 Sc m’excuient allés*

D I M A S.
Quel fruit efperez-vous d’un amour fi funefte ? 
Venez-vous de l’Etat embrafer ce qui refte? 
Ravirez-vous Jocafle a fon nouvel époux?

P H I L O C T E T E .
Son époux, jufte Ciel! ah que me dites vous? 
Jocafte { ... il Ic pourroit qu’un fecond himenée..

D I  MA S .
Oedjpe a cette Reine a joint fa deftince.; ?
De fes heureux travaux c’étoit le plus doux prix.

P H I L O C T E T E .
O  dangereux appas que j’avois trop cheris!
O  trop heureux Oedipe!

D I M A S.
Il va bien-tot paroitre,

T «utle  peuple en ces lieux conduit par legrand 
P rétre ,

yient du Ciel irrité conjurer les rigueurs#
P H I L O C T E T E .

Sortons & s|i 1 ie peut n’imitons point leur5 
plcvil'k
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t r a g e d i e .

S C E N E  II.

LE G R A N D  P R E S T R E , LE C H O E tIR  
Lapone du Temple forivre , & je g r a „ d  p é 

paron au milieu du peupfe. * *

I. P E R S O N N A G E  D ll C H O E U R ;

^ O u f f W " * ’ tyrans de cet Empire, ^ fo u f le z  dans ces; murs la mort qton y ref

Ec1?unbk { ? ftrC r US V:° tre ,ente *« e n r ,
S E C O N n °”S cPargnez-nous l’horreur. 

Frapper 3 Dicuv  ̂ N  N  A GE.
pretes : tout'Puiflans, vos vidimes foni

0  ■ ■ ■ Cin% '»mb« fur no,
O mon nous implorons ton fimtrte &co„ ,
O mon vjcm nous ftuvtr, vions tonniner nos jour*

Poible fo u l^ tCneZ CCS cIameurs lamentables,’ 
F'cchiflbns C u n  D?X ™a“X dcs mifc»l>fcs ;
^  d’lm mot peut n o u T p S c  n°&  C,Prouver- 
U f  . nous Pauver; P ’ *  d un mot

*  S  cd^d« rV eb w rS,am0rt n0US environne, 
Roi vient d«  mTJ^ i"lSntés vcrsfon ™ne.

Va du peup'/g 2 Tu n1 CetLC grande i°urn*P uplc & du Roi changcr Ja deftinée.
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O E D I P E ,

S C E N E  I I I .
O E D I P E . J O C A S T  E,  L E  G R A N D

p r e s t r e , e g i n e , d i m a s ,
H I D  A S P E ,  L E  C H O  E U R .

O E D I P E.
p E n p Ics  qui dans ce temple aportant vos dou' 
JL leurs,
Préfentcz å nos Dieux des offrandes de pieurs, 
Que ne puis-je fur moi détournanc leurs vengean'

CCS
De la mort qui vous fuit étouffer les femences! • 
Mais un Roi n’eft qu’un homme en ce comm« 

danger,
Et tout ce qu’il peut faire elt de le partager. ■

au grand Prétre. „
V ous, Miniftre des Dieux que dans Thebe o

adore, , >. » .
Dcdaicncnt-ils toujours a voix qui les implore

. finir nnc frilrf»c irmri (Verront ils fans pitic finir nos trilles jours ‘i , 
Ces maitres des humains font-ils muets & fourdS1 

L E G R A N D  P R E S T R E .  . 
R o i , peuple , écoutcz-moi . . . «  cette nuit a f

P u  Cicl fur nos autels la flamme efl: defcendii’e* 
L’ombre du grand La'ius a paru parmi nous ■> 
Terrible & refpirant la haine & le courroux.
Une effrayante voix s’eft fait alors entendre:  ̂ ^
« Les Thebains de Laius n’ont point venge 

ccndre>
« Le tneurtrier du Roi refpire cn ces Etats, p



T R A G E D I E .  .13
“ «t i f 1/ 0 h ,fou®e im Pur.infc^ e  vosclinuts. '

nilte^ ° a 6 conno^ e » ^ &ut qu’ou le pu-

“  Pc upies, votre falut dcpend de fon fuplice
O E D l P E  ‘

. Thebains, je I’avoiirai , vons fouffrez juftctncnt 
D un emne mexculable un rude chåtimen ”
Larus vous etoit chcr, & votre n é e l i J ’ ’
De fes manes fares a trahi la venecance
le l elt louvent lc fort des plus iuftes des Rmc
Tam ,tfib f„Dt Iut la .„ /„ „ ‘ ' S  ?e,*° J*
9 ? porte jufqu'aiK Ciettx leur j u i L  fup, i  
Adores de leur per,pie , i|s des £  

nierne:

que fon,-ils 5 v°! y™«?
*  « ””™ i  f t m e S ' S :  ta m m e 'S  j T  “ "S

J3Æ 35 w t e * : ? 1'"'6,' oubl“' ■
Tc lang de vort« Koi ^ 0 ™ ™ ™ « “ " " ° '’' ' ’

^  “ ombe a m m K  ’ & **’“  lie“ i W

A e f e t  ■
^  *■ &

P° “Ir"™e, “i d'  V“  ■“ “ “ 6  Co«.
tU:’ aI1S 3prcs I*3 mort ai raorrté fur fon Trone

B

•
 •



I4 o  E D I P e ; ^
Madame, jufqu’ici refpeéhnt vos douleurs >
Tc n’ai point rapclle le fujct de vos pleucs ,
Et de vos feuls périls chaqiie jours allarmée , ^
Mon ame å d’autres foins levnbloit etre iermce.,

J O C  A S T  B.
Seigncur, quand le deftin me réfervant a vous>
Par un coup imprévu m’enleva mon époux,
Lorfque de fes Etats parcourant les frontieres;
Ce Heros fuccomba fons des mams meurtriercs, 
Phorbas cn ce voyage étoit feul avec lui,
Phorbas étoit da Roi le confeil 8c l’apui.
Laias qui connoifloit fon zclc & fa prudcnce', 
Partagcoit avec lui le poids de la puifl'ance :
Ce fut lui qui du Princc å fes yeux maflacrc 
Raporta dans nos murs le corps défiguré:
Pcrcé de coups lui-méme il fe trainoit a peine,'
Il tomba tdut fanglant aux genoux de fa Reine.
« Des inconnus, dit • il > ont porte ces grands

coups,
tt Us ont devant mes yeux maflacre votre epoux j 
« Ils rn’ont laillé mourant, & le pouvoir ccieltc 
tc De mes jours malhcureux a ramme le rette.
11 nc m’en dit pas plus, & mon cæur agité 
Voyoit fuir loin de!lui la trille verité :
Et peut-étre le Ciel que ce grand crime irrite, 
Déroba le coupable a ma jufte pourfuite:
Pcut-étrc accomplilfant ces décrcts écernels,
Afin de nous punit, il nous fit criminels.
Le fphinx bientot aprés défola cette rive ,
A fes feulcs fureurs Thebe fut attentive , .
Et l’on ne pouvoir gueres en un pareil cfFrol 
Vanger la mort d’autrui, quand on trembloit pouC

foi.

UEDIPE.



O E D I P E.
Madame, quV t-on fait de ce fejet fidele ?

J O C A S T E .
Seigneur, on paya mal fon fervice & fon zele. 
ToutPEmpire en feeret étoit fon ennemi ^
Il étoit trop puiflant pour n’etre point hai?
Et du peupie & des grands la colere infcnfée 
Bruloit de le punir de fa faveur paflée.
On Paccufa lui*mcme & d’un commun tranfporc 
Thebe entiere å grands cris me demanda fa mort: 
Et moi de tous cotés redoutant Pinjuftice,
Je tremblois d!ordonner fa grace, ou fon fuplice^ 
Dans  ̂un chåtcau voifin conduit feerettement 
Je dérobai fa tete å leur emportemenr;
La depuis quatre hyvers ce veillard venerable 
De la faveur des Rois exemple dcplorable 
Sans fe plaindre de moi«, ni du peupie irritér 
De fa feylejnnocence attend fa liberté.

O E D I P E .
a fa  fuite .

Madame J c’eft aflez. Courcz , quc l’on s’em- 
prelle,

Q ifon ouvre fa prifon J qu’il vienne ■? qu’il pa- 
roifle*

Mqi-mcme devant vous je veux Pinterroger }
J ’ai tout mon peupie enfemble & Laius a vanger J 
11 faut tout écouter, il faut d’un oeil levere 
Sonder la profondeur de ce trifte myftere.
Et vous, Dieux des Thebains , Dieux qui nous 

exaucez ,
Euniflez Paflaflin , vous qui le connoiflez.
Soleil, cache å fes yeux le jour qui nous éclairej* 
Qii’en horreur a fes fils, exécrable å fa mere, 
? r*ant, abandonné, proferit dans Punivcrs ,

b a



16 T R A G E D I L

Il raffemble fur lui rous les maux des enfers5, 
Et que fon corps fanglant privé de fépulcure, 
Des yautours dévorans devienne la påture.

A ces fermens affreux nous nous uniflons tous.

Dieux, qne le crime feul éprouve enfin vos coups 
Ou fi dc vos decrets Ecternellc juflice 
Aoandonne å mon bras le foin de fon fuplice,
Et fi vous etes las enfin de nous hair,
Donnez en commandanr le pouvoir d’obéir,
Si fur un inconnu vous pourfuivez un crime ? 
Achevcz votre ouvrage, & nommez la vi&ime. 
Vons, retournez au temple, aliez, que votre voix 
Interrbge ces Dieux une feconde fois :
Qne vos væux parmi nous les forcent å defeendre; 
o ils ont aime Lai'us, ils vangeront (a cendre,
Et conduifant un Roi , facile å (e tromper.
Ils rnarqneront la place ou mon bras doit fraper.

LE G R A N D  P R E S T R E .

O E D I P E ,

Fin du premier Atle.
s* •



mæ.
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A C T E

S C E N E  P R E M I E R E .

J O C A S T E ,  E G I N E ,  H I D A S P E ,
L E C H O E U R .

H I D A S P E.
J  \ U I  ce pcuple expirant dont je fuis l’inter-

prete,
D’unc commnne voix accufe Philodtere 

Madame, & les dcftins dans ce trille lejour 
Pour nous Pauver lans doute ont permis lonretour*

. J O C A S T E .
vu__ai*je entendu, grands DieuxJ

E G I N E .
Ma furprife eft extréme.... 

^  . . J O C A S T E .
VEJ lu i! qui PhiJoftete ?

H I D A S P E.
a 1 _  Oiii, Madame, Iui-méme*

quel autre en eftet pourroient-ils implicer
I | ,k lll/vUri:rc cl11̂  nos ycux il lenibla mediter; 

hairtoic Lai’us, on le fla ir, & fa haine
x ycux de votre cpoiix ne fe cachoir qu’a pcine«.

B 3



i s  o e d 'i p e ;
La jcuncfle imprudcnte aifcment fe trahics 
Son front mal dcguifé dccouvroit fon dépic. 
J ’ignore quel fujet animoit fa colere:
MaiV au icul hom du Roi trop prornpt} Se trop 

fincerc,
Efclave d’un couroux qu’il ne pouvoit dompter.
Jufejues å la menace il ofoit s’emporter.
Il partit, & depuis fa deflinée crrante 
Ramena lur nos bords fa fortune flotante ;
Méme il étoit dans Thebe cn ces tems malhcu* 

reux
Que le Ciel a marqués d’un parricide affreux. 
Depuis ce jour fatal avec quelque apparence 
De nos peuplcs fur lui tomba la défiance.
Que dis-je ’1 all'ez long-tems lesfoupjons des The* 

bains
Entre Phorbas 8c lui floterent incertains : 
Cependant ce grand nom qu’il s’acquit dans la 

guerre,
Ce titre li fameux de vengeur de la terre ,
Ce refped qu’aux heros -nous portons malgrc 

nous,
Fit tairc nous foupjons, & fufpcndit nos coups. 
Mais les tcms font changés, Thebe en ce iour fu- 

nefte,
D’un refped dangereux depoiiillera la refie.
En vain la gloire parle å ces cæurs agitez,
Les Dieux vculent du fang, & font fculs écoutezJ

I. P E R S O N N A G E  d u  c h o e u r .
O  Reine, ayez pitie d’un peuple qui vous aime! 
Imitez de ces Dieux la juftice fupréme, 
Livrez-nous leur vi&ime, addreflez-leur nos vceux: 
Qui peuc mieux les toucher qu’un cæur fi dign* 

d’cux I



T R A G E D I E .  -|ø
„  J O C A S T E .
lonr Hechirlcur courroux, s’il nc faut que ma vie*
Th C Ĉ  âns reSret )e :cbains qui me croyez encore quelques vertus* 
JKj vous 0ffre mon fang ? n>exjgez rjen j c pjus#

S C E N E  II.  

J O C A S T E ,  E G I N E .  

E G J N E .
0  u ie vous plains i

J O C A S T E .

A ceux qui dans ces murs on^terminé feu? vie?™
1 e^ ’ ^ue* tourment pour un coeur ver«

Il n en faut point dourer, votre fort afl affreu*
VontPhUp e" qU’Un f jUX zéle aveuglement animc,
fe n’o ^ T ' a P nds Cds demandcr leur viétime, 
J n of* 1 acculcr : mais quelle horreur pousVOUS <5 r
Si vous trouves en lui 1’afTaffin d’un époux*

J O C A S T E
Dc'!|^uUnr ^ flInac ai‘ P,fi M e r  fon arne*
U ni manS f“  " i 18 .C’( ft le Partagc infame.
Que d V n r P ^ ’ wSm e,.au cornblc de mes maux, 
i f å j  e,ntCndre J ^n enme aceufer ce heros,

Ces fouPS?ns 'rritent ma colere, 
qtt,Ieft verCucux puilqu’il m’avoit fcu plairc.

C e r ,  E G I N E .  •'
^rnour {i conftanc., . ,



2 0 ; O E D I V  E.
J O  C A S T E.

Ne crois pas que mon cceuf 
De eet amour funefte air pu nourrir rardeur 
Je l’ai trop combattu, . . . »  cependant, chere,

Egine, .
Qnoi que fade un grand cæur ou la vertu domme,
Oji nc (e cache point ces fecrecs mouvemens,
De la'nature en nous indomptables enfans:
Dans les replik de l’ame ils viennent- nous furpren-

Ces feux qu’on croit éteints renaiffent de leur een* 
dre,

Et la vertu fevere en de fi durs combats,
Refifte aux paffions, & ne les détruit pas.

E G I N E.
Votre douleur eft jufte autant que vertueufe,
Et de tels fentimens. . .

J O C A S T E.
Que je fnis malheureufe!

Tu o&inois , chere Egine , & mon cæur & mes

l ’ai deux fois’de l’himen allumé les flambeaux, 
Deux fois de mon deftin iubiffant l’injuftice, 
p aj changé d’efclavage, ou plutot de fupplice ; ^
Et le feul des morteis dont mon cæur fut touché, 
^  vceux pour jamais devoit etre arrache. 
Pardonnez-moi , grands D ieux, cc fouvenir fu- 

neftc,
D’un fen que j’ai dompté c’c ft le malheureux 

refte".
Egine, tu nous vis Pun de l’autre charmez,
T u  vis nos nceuds rompus auflitot que formez. 
Mon Souverain m’aim a, m’obtint malgrc moi' 

méme j
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T R A G E D I E .  i r
Won front chargé d’cnnuis filt ceint du diadéme, 

rallut oublier dans fes embrafl'eraens
mes premiers amours > 8c nes premiers fer— 

_ uiens.
,,, qu’å mon devoir toute entiere attachéei
J etouttai de mes fens la revolte cachée, 
t r  degmlanr mon trouble & dévorant mes pieurs , 
Je n ofois a moi-meme avoiier mes douleurs
r  , e g i n e .
'-omment done pouviez - vous du ioue de l’hi- 

menée > o .
Une feconde fois tencer la deftinée?

Helas! J ° C A S T E '
t E G I N E .

eft-il permis de ne vous rien cacher *
Parle. J ° C A S T E .

_  E G I N E .

c vos Etats fauves donna la récompenfe,

^  grauda D ie J l  0 C A S T E ' '
; \  E G I N E .

Ou Philofterp ik fF't0il>iI plus heureux q«e Lai'us, 
ntre ces deux heros étiez ■ vous partaaée ?

p J O C A S T E .  b
A Ll'ni i10nflre cruel Thebe alors ravagée 
Eri" 'beraceur av°'’e promis ma foi, b

c vainqueur du lphinx étoit digne de moi. 
Vous iv  • e g i n e .ous lairrue^



J O C A S T E .  '
Je fentis pour lui quelque tendrcfle

Mais que cc fentiment fut loin de fa foiblefl'el 
Ce n’etoit point, Egine, un feu tumultueux,
De mes fens enchantez enfant impetueux.
Te ne reconnus point cette brillante flamme 
Que le feul Phiioélete a fait naitre en mon arne,
Et qui fur mon efprit répandant fon poifon>
De Ion charme fatal féduifit ma raifon.
Te fentois pour Oedipe une amme fevere.  ̂
Dedipe ed vertueux, fa vertu rn etoit chere,
Mon cceur avec plaiflr le voyoit élevé 
Au Trone des Thcbains qu’il avoit conforvé.
Mais enfin fur fes pas aux au teis entr ainée,
Eeine, je fentis dans mon arne étonnée 
Des rranfports inconnus que je ne con$us pas: 
Avec horreur enfin je me vis dans fos bras.
Cct himen fut conclu fous un affreux augurc. 
Egine j je voyois dans une nuit obfcure>
Pres d’Oedipe & de moi je voyois des enfers
le s  gouffres éternels a mes pieds ^ tr^ l'vert]s S « 
De mon premier cpoux l’ombre pale Sc (anglante 
Dans eet abime affreux naroiftoit mena^ante ;
Il me montroit mon fils 9 ce fils qui dans mon 

flane
Avoit été formé dc fon malheurenx fang;
Ce fils dont ma pieufe & barbare injuftice 
Avoit fait a nos Dieux un feeret facrifice.
De les fuivre tous deux ils fembloicnt m’ordon«

ner ;
Tous deux dans le Tartarc ils fembloicnt m’en- 

trainer.
De fontimens confus mon arne poflédcc 
Se prefontoit toujours cette effroyable idéej



Et Philo&ete encore trop prefent dans mon cæur> 
De cc trouble fatal augmentoit la terreur.

E G I N E ,
Jentens du bruit9 on vicnt, je. le vois qui s’a- 

vance
J O C A S T E .

C’eft lui-mcmc; je tremble, cvitons fa prefencc.

S C E N E  III.
J O C A S T E ,  P H I L O C T E T E .

P H I L O C T E T E .
'M ’E fuyez point, Madame, ctllcz de trem- 
^  bier y
Ofez me voir9 ofez m’entendre &c me parler. *
Ne craigtiez point ici que mes jaloufes larmes 
De votre himen heureux troublent les nouveaux 

charmes.
N ’attendez point de moi de reproches honteux*
N i de laches foupirs indignes de tous deux:
Je ne vous tiendrai point de ces dilcours vu *

gaires .
Que diéte la molefle aux amans ordinairesj 
Uu cæur qui vous chcritj & (s’il faut dire plus^ 
S'il vous fouvient des næuds que vous avez

rompus) . .
Un coeur pour qui le votre avoit quelque ten-

l^a  point appris dc vons i  montrer de foibleflé *
J O C A S T E .

Dc pareils {intimens n’appattenoicnt qu’a nousi 
J’en dois donner I’cxemple , ou le prendre de 

vous *



/

* Si Jocafte avec vous n’a pu fc voir uniej 
Il elt |ulte avant tout quc je m’en jultifie*
|e  vous aimois Seigneur, une lupréme loi 
Toujours malgré moi-mcmc a difpofé de m oi,
Et du l’phinx & des Dieux la furcur trop connuc, 
Sans 4 oute å votre oreille eft déja parvenue.
Vous ftavez quels fléaux ont édaté lur nous,
Et qu’Oedipe. , «

P H I L O C T E T E .
Je f$ai qu’Oedipe efl: votre époux :

-Te f$ai qu’il en efl dignej & malgré la jeuneflé, 
L’Empire des Thébains fauvc par la fagcflc,
Ses exploits, fes vcrtus , & fur tout votre choix 
O nt mis'eet heureux Princeau rang des plus grands 

Rois.
Ah! pourquoi la fortune å me nuire conflanrc, 
Emportoit-elle ailleurs ma valeitr imprudente 1 
Si le vainqueurdu iphinx devoit vous conquérir, 
Falloit-il loin de vous ne cherchcr qu’å périr?
Je n’aurois point percé les tenebres frivoles 
D ’un vain fens déguifé fous d’obfcures paroles.
Ce bras que votre afpeét eut encore animé,
A  vainere avec le fer etoit accoutumé.
Du monftre a vos genoux j’euflé apporté la tete..': 
D’un autre cependant Jocafle efl la conquéte: 
lin  autre a pu joiir de eet exces d’honncur! . . .

J O C A S T E .
Vous nc connoiflez pas quel c ft votre malheur.

P H I L O C T E T E .
Je vous perd pour jamais ■, qu’aurois*je a' craindre 

cncore1
J O C A S T E .

Vous étes dans des lieux qu’un Dieu vangeur ab-, 
horre. "*

II n



T R A G E D I E .  2 y
Un feu contagieux annonce fon courroux*,
ht la lang de Lai’us eft retombc fur nous:
l^u Liel qui nous pourfuit la juft ce outragée

ange ainfi de ce Roi la cendre négligcej
Un doit fur nos au tels immoler l’aflaflin ,
Un le cherche, on vous nomme, on vons accufe 

enhn.
P H I L O C T E T E .

Madame, je me tais, une pateille ofFence 
Etonne mon courage , & me force au filence,
Qm moi de tels forfaits! moi des aflaflinats!

que de votre époux..........vons ne le croyez
pas.

. J O C A S T E .
Non je ne le crois point, & c’eft vons faire in-

jure >
Qil? claigner un moment combattre Innpofture. 

otre cæur m’eft connu, vous avez eu ma foi,
o  T?US ne POI*nc t̂rc indignc de moi.
Oubliez ces Thcbains que les Dieux abandoa- 

nent.
Tiop dignes de périr depuis qu’ils vous foup% 

connent j
5 fi jamais enfin je fus chere å vos yeux,
1 vous m aimcz encorc, abandonnez ces lieux^
° Ur 1  ̂ dernierc fois renoncez å ma vue. 

P H I L O C T E T E .
Jocafte! pour jamais je vous ai done perdue *

J O C A S T E .
Princc, £’cn eft fait, nous nous aimions eu 

T vain,
es Dieux vous refervoient un plus noble deftin; 
ous etiez nc pour cux j leur fageffe profonde 
a pu fcxcr dans Thcbc un bras ucile au mondc,



Ni fouffrir 'que l’amour remplidant ce grand
cæur, 1

Encliainat pres de moi votre obfcurc valcur.
Non d’un lien charmant le foin rendre & timide 
Ne duc point occuper le fuccefl’eur d’Alcide j 
Ce n’d't qu’aux malheureux que vous devez vos 

foins.
De toutes vos vertus comptable å leurs befoins, 
Dcia de tous cotez les tyrans reparoident,
Hercule ed fous la tombe , 8c les mondres re- 

n aidé nr.
Allez > librc des feux dont vous futes épris,
Pattez, rendez Hercule a l’univers furpris.

Seigneur , mon époux vient, fouffrez que je 
vous laide ,

Non , que mon cæur rroublc redoute fa foi- 
blede :

Mais j’aurois trop peut - etre å rougir devant
V O U S « )

Puifque je vous aimois, &C qu’il ed mon époux*

S C  E N E I V .

O E D I P E ,  P H I L O C T E T E ,
H I D A S P E.

U  O E D I P E .
■TJ-Idafpe, c’cd done !å lc Prince Philocdete?

P H I L O C T E T E .
Oui ■> c’ed lui qu’cn ces murs un fort aveugle 

jette,
Ettque le Ciel encore a fi perte amme 
A louffrir des affrons n’u point accoutumé*
i



T R A G E D I E .  2 7

Je ffai de quels forfaits on veutnoircir ma vie* 
Seigneur, n’attendez pas que je m’en juftiiie ;
J'ai pour vons trop d’eflime , & je ne penfe pas 
Qil? vous puiffiez delcendre å des loupfons fi 

bas.
Si far les memes pas nous marchons l’un 6c l’au- 

tre ,
Ma gloire d’alTez pres efl unic å la votre.
Thefce, Herculc & moi, nous vous avons montre 
Le chcmin de la gloire 011 vous étes entré;
Ne deshonorcz point par une calomnie 
La fplendeur de ces noms ou votre nom s’allie>
Et foutenez fur tout par un trait génereux 
L’honncur que vous avez d’étre placé pres d’cux.

O E D I P E .
Etre utile aux morteis , 6c fauver eet Empire, 
Voila, Seigneur, voila l’honneur fcul ou j’afpire* 
Et ce que un’ont appris en ces extremitez 
Les heros que j’admirc , 6c que vous imitez.
Cerre je ne veux point vous imputer un crime ;
Si le Ciel m’eut laiflé le choix de la vidlime,
Je n’aurois immolé de vidlime que moi.
Mourir pour ion pays, c’eft le devoir d’un R oi; 
C’eft un honneur trop grand pour le ceder å 

d’autres :
J ’aurois tranché mes jours, 6c defendulcs votres: 
J ’aurois fauvé mon peuple une léconde fois.
Mais, Seigneur, je iVai point la liberté du choix; 
C’efl un lang criminel que nous devons répandrej 
Vous étes accufé, fongez å vous défendre ; 
Paroillez innoceut, il me fera bien doux 
D’honorcr dans ma Cour un lieres tel que vous, 
Et jc me tiens heureux, s’il faut que je vous traite, 
Non conlmc un accufc , mais ftomme Philodlcce.

C £



P H I L O C T E T E .
Jc vcux bien Pavolier, lur la foi de mon nom 
J ’avois ofé me croire au-dellus du foupjon.

Cette mainqu’on accufe,au dcfaut du tonnerre, 
D ’infåmes aflaflins a délivré la terre $
Hercule a les dompter avoit inftruit mon bras, 
Seigneur, qui les punit, ne les imite pas*

O E D I P E.
Ah! je ne penfe point qu’atix exploits confacrces 
Vos mains par des forfaits le foient dcshonorécs, 
Seigneur, &: ft Laius eft tombé lous vos coups, 
Sans doute avec honneur il expira lous vous.
Vous ne Pavez vaincu qu’en guer$ier magnanime, 
Jc vous rends trop jufticc.

P H I L O C T E T E . ’
Eh! quel feroit mon crime? 

Si ce fer cbez les morts eut fait tomber Laius.
Ce n’eiit etc pour moi qu’un triomphe de plus.
Un Roi pour fes fujets eft un Dieu qifon rcvere; 
Pour Hercule & pour moi c’eft un homme ordi- 

naire.
J ’ai défendu des Rois, 6c vous devez fonger 
Que j’ai pu les combattre, ayant pu les vanger.

O E D I P E .
Jc connois Philottete å ces illuftres marques ;
Des guerriers comme vous font égaux aux Monar- 

qucs.
Jc le f^ai : cependant, Prince> n’en doutez pas, 
Le vainqticur de Laius eft digne du trcpasj 5 
Sa tete répondra des malheurs de l’Empire,
Et vous. .

P H I L O C T E T E .
Cc n’cft point m oi, ce mot doit vous fuffire ; 

Seigneur, ft c’ctoit m o i, j’cn ferois vanke:



T R A G E D I E .  2 9

En vcus parlant ainfi, je dois étrc écoutc.
ai/v ^0nimcs communs-5 aux am es ordinaires-, 

A  par des moyens vulgaires:
Pnnce, un guerrier tel que vous, tel que 

m oi,
Qnand il a dit un mor, en eft crii fur fa foi.
Du meuirre de Haitis Oedipe mc loup^onncf 
Ah ce n’eft point a vons d’en accufer perfonne:
Son fceptre & fon époujc ont palle dans vos bras 
C  eft vous qui recucillez le fruit de fon trepas.

n,3 j, P01*nt > Seigneur, au tems de fa dilgrace 
ilpute fa depouille & demandc la place. 
e Trone eft un objet qui ne peut me tenter. 
ercule a ce haut rang dédaignoit de monter. 

T,°.ul°.llr  ̂hbre avec Iui lans lilje ts 8c fans maitre 
J ai. *aic 5* esv Souvcrains 8c n’ai point voulu i’étre. 
Mais ennn a vos yeux c’eft trop m’humilier,
Ha vertu s’avilit a le juftifier.

O E D I P E .
Cctfons un enrretien qui tons deux nous ofFenfe.’ 
O.n vons jngera, Prince, & (i voire innocencc 
De l’equite des loix n’a rien å redouter.
Avec plus de fplcnocur elle cn doit cclarer. 
Denicurez parmi nous, . . .

P H I L O C T E T E ,
_ J ’y refterai £ms doute'»

jd y va de ma gloire, & cc Ciel qui m’ccoute, 
me verra partir que vange de 1’afFront 

Dow vos foupeons honteux ont fait rougir mon 
rront.

(p) §&•
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O  E D I P E ,

S C E N E  V.  

O E D I P E ,  H I D A S P E .  
O E D I P E.

TE l’avourai, j’ai pcine a le croire coupable.
J D’un cæur rel quc le lien l’audace inébranlable 
Ne fcait point s’abaifler å des déguifemens ,
Le menfongc n’a point de fi hauts fentimens.
Jc ne puis voir cn lui cctte ballede infame.
Je te dirai bien plus  ̂ je rougidois dans l’ame 
De me voir obligé d’accufer ce grand cæur ,
Je me plaignois å moi de mon trop de rigueur. 
Neccflitc cruelle, attachée a l’Empire !
Dans le cæur des humains les Rois nepeuventlire; 
Souvcnt fur i’innocence ils font tomber klirs 

coups,
Et nous fommes, Hidafpe , injudes malgré nous.

Mais quePhorbas ed: lent pour mon impatience! 
C ’eft lur lui leul enfin que j’ai quelque dperancej 
Car les Dieux irritez ne nous répondent plus,
Ils ont par leur filence expliqué leur refus.

H I D A S P E ,
Tandis que par vos foins vous pouvcz tout ap- 

prendre,
Quel bcfoin que le Ciel ici le falTe entendrc ?
Ces Dieux dont le Ponrife a promis le fccours,
Dans leurs temples , Seigneur , nliabitent point 

toujours,
On ne voit point leur bras fi prodigue en mira- 

cles,
Ces antres, ces trépieds qui rendent leurs oracles, 
Ces organcs d’airain quc nos mains ont formes

i



T R A G E D I E .  3 1

Toujours d’un foufle pur ne font point animcz. 
Ne nous endormons point fur la foi de leurs Pré- 

tres ^
Au pied du fanéhiaire il efi: fouvent des traitres. 
Qli* n°us aflerviflant (ous un pouvoir facré ,
Font parler les dcftins, les font taire å leur grc. 
Voyez, examinez avec un foin cxrrcme 
Philoftete, Phorbas> & Jocafte ellc-meme*
Ne nous fions qu’a nous , voyons lout par nos 

yeux,
Ce font la nos trcpieds 5 nos Oracles > nos Dieux. 
« . O E D I P E.

eroit-il dans le temple un cæur affez perfide? 
on , fi le Ciel enfin de nos deftins decide,

t 11 ,n,e ie verr*J point mettre en d’indignes mains 
e depot prccieux du falut des Thebains.

Jc vais3 je vais moi-mcme, accufant leur filence-,
ar mes væux redoublez fléchir leur inclemence,

r*0 1 T>u P?ur me ĉrvir ni montre queique ardeur, 
L>e 1 norbas quc j’attens cours håter la lenteur.
Dans J’état dcplorable ou tu vois que nous fom-

' ™es >
Jc veux interroger & les Dieux & les hommes.

Fin du fccond Atle.



A C T E III.

S C E N E  P R E M I E R E . -  é

J O C A S T E ,  E G I N E .  

J O C A S T E .
^  ^  LI I o fattens Philo&ete, 3c je veux qu’eiT ces

lieux
Pour la dernier fois il paroifle a mes yeux«.

E G I N E.
Madame, vons (javez jufqu’å quelle infolence*
Le peuple a de fes cris fait monter la licence- 
Ces Thebains que la mort aflicge h tout moment'? 
N ’attendent leur falut que de fon ckåtimcnr. 
Vieillards > femmes ■> enfans, que leur malheuar 

accable,
Taus font intcrcflez a le trouver coupablc :*
Vous entendés d’ici leurs cris lediticux,
Ils demandent fon fang de la part de nos Die lix, 
Pourrcz-vous refifter å tant de violcnce? 
Pourrez-vous le krvir 3c prendre fa défenfe?

J O C A S T E .
Moi? li je la prendrai? duflent rous les Thebains



Porter jufques for moi leurs parricides mains $
Sous ces murs rous fumans duflai-je étre écrafée* 
Je ne trahirai point l’innocence accufée,

Mais une jufte crainte occupe mes efprits2 
Mon cocur de ce heros fut autrefois épris ;
On le fgait, on dira que je lui facrifie 
Ma gloire, mon époux, mes Dieux & ma patrie* 
Que mon cæur brille encore. . . +

E G I N  E.
Ah! ealmés eet effroi j

Get amour malheureux n’eut de témoin que moi3 
Et jamais.' . f .

J  9  C A S T  E.
t , Q ile dis-tu? crois-tu qu’une Princeflc 

PurlTe jamais cacher fa haine ou fa tendrefle?,
Des eourtifans for nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts;
A travers les refpeéfcs leurs trompeufes fouplefles 
Penetrent dans nos cceurs3 6c cherchent nos foi- 

blefles :
A leur malignité rien n’échape & ne fult,
Un (eul mot , un foupir , un coup d’ceil nous 

trahit;
Tout parle contre nous jufqu>å ’notre’filence>
Et quand leur artifice 6c leur perfeverance 
Ont enfin malgre nous arraché nos feerets*
Alors avec cclat leurs difeours indilcrets 
Portant for notre vie une trifte lumiere, 
yon t de nos paffions remplir la terre entfere.

E G I N  E.
En! quyavez*vous-j Madame , å craindre de leurs 

coups?
xHpls regards 'fi per^ans 4font dangereux pour 

vous ?



Quel fccret penetré peut flétrir votre gloire ?
Si l’on leait vocrc am our, on feait votre vidtoire. 
On f^ait que la vertu fut toujours votre appui,

J O C A S T E .
Et c’eft cctte vertu qui mc trouble aujourd’hui, 
Peut-ccre a m’accufer toujours promte & févere, 
Je porte lur moi-mérne un regard ttop auftere j 
Peut-ctre je me juge avec trop de rigueur:
Mais enfin Pliiloélete a regne fur mon cæur. 
Dans ce cæur malheureux fon image eft ttacée> 
Ma vertu ni le terns ne l’ont point e'ffacée.
Qtie dis-je ; je ne leai quand je fauve fes jours,
Si la fcule équité m’appelle a fon fecours.
Ma pitié me paroit trop fenfible & trop tendre,
Je fens trcmbler mon bras tout prét å le défendre 
Je me reproche enlin mes bontez & mes foins, 
Je le fervirois mieux li je l’eufle aime moins.

E G I N E ,
Mais voulez-vous qu’il parte ?

I
J
i
J
J
l
I

i
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1

J O C A S T E .  (

Oiii je le veux låns doute, 1
C’efl: ma feule efpcrancc , & pour pcu qu’il m’é* I

coute, (
Pour pcu que ma priere air fur lui de pouvoir,
Il faut qu’il lé prepare å ne mc plus revoir: 1
De ces fundles lieux qu’il s’écarte, qu’il fuye, 1
Q u’il fauve en s’éloignant 8c ma gioire & fa vie: 1
Mais qui peut l’arrércr? il devroit étre id. I
Cherc Egine va, cours. 1



S C E N E  I I .

J O C A S T E ,  P H I L O C T E T E ,  E G I N E .

J O C A S T E .
A

- ^ H P n n c c , vous voicl 
yans le mortel ertroi dont mon ame eft cmue,
Je ne m’excufe point de chercher votre vue;
Mon devoir il eft vrai m’ordonne de vous fuir,
•je dois vous oublier , 3c non pas vons trahirj 
Jc crois que vous ffavcz lefortqu’on vousapprete.
n  . P H I L O C T E T E .

n vain peuple en tumultc a demande m«i tete c 
u jour qui m’importune il veut me délivrer. 

“ J O C A S T E .
n de ce coup affreux fongeons å nous parer!

I artez; de votre fort vons dtes encore maitre • 
Mais ce ^moment, Seigneur, eft le dernier peut- 

ctre
Oui jé puis vous fauver d’un indigne trépas. 
pUyez> & loin de moi precipitant vos pas, 

our prix de votre vie heureufement fauvee , 
^ubliez que c’cft moi qui vous l’ai confervee.

P H I L O C T E T E .
^ ig n e z  montrer, Madame, å mon cæur agité 
J^oins de compaftion, 3c plus de fcrmctc; 
Heferez comme moi mon honneur å ma vie, 
^°mmandez que je meure, 3c non pas que jefui'e, 

ne me forcez point, quand je fnis innocent, 
“̂ devenir coupable en vous obéilTant. 

es liens que m’a ravis la cokre celeite,



3 6  O E D I P E ,
Ma gloire, mon honneur eft le fcul qui me refte, 
Ne rn’otés pas ce b itn , dont je fuis fi jaloux,
Et ne m’ordonnez pas d’etre indigne de vous.
J ’ai vccu , j’ai rempii ma rriftc deflinée ,
Madame , å votrc époux ma parole eft donnce, 
Quelque indigne foupeon qu’il ait concu de moi> 
Je ne l$ai point encore comme on manque de foi.

J U C A S T E ,
Scigneur , au nom des Dieux , au nom de cette 

flame
Dont la triftc Jocafte avoit touché votre arne,
Si d’unc fi parlaite & fi tendre amitié 
Vous confcrvcz encore un refte de pitié:
Enfin s’il vous louvicnt que prornis l’un a i’autre 
Autrefois mon bonheur a dépcndu du votre , 
Daigncz lauver des jours de gloire environnez , 
Des jours å qui les miens ont été deftinez.

P H I L O C T E T E .
N o n , la mort å mes maux efl: Puniquc remede. / 
J ’ai vccu pour vous feule , un autre vous podede 

> Je fifis alléz content, & mon fort efl trop beau, 
Si j’emporte en mourant votre eftime au tombeau. 
Qui f$ait méme, qui f$ait fi d’un regard propice, 
Le Ciel ne verra point ce fanglant facrifice?
Qui (fait fi la clémcncc au fein de vos Etats 
Pour m’immolcr å vous n’a point conduit mes 

pas?
Sans doute il me devoit cette grace infinie 
De confcrver vos jours aux dépcns de ma vie.’ 
Peut-ctre d’un lang pur il petit fe contentcr ,
Et le micn vaut du moins qu’il daigne Paccepter,

( O ) *£*

SCENE



T R A G E D I E .

S C E N E  II I .
O E D I P E ,  J O C A S T E ,  P H I L O C T E T E i  

E G L N E ,  H I D A S P E ,  Suice.
O E D I P E .

T)R.ince,'ne craigncz point l’impmieux'caprice 
_ D’un peuple dont la voix prelle votre fnplice, 

J ai calmé fon tumultc , & méme centre lui 
Je vous viens , s’il 1c faut, prefenter mon appur.

11 vons a foupjonue, Je peuple a du !e fairc.
Y*oi qui ne juge point ainfi que le vulgaire ,
Je voudrois que perjant un nuage odieux-, < 
f)cja votre innocence éclatat å ieurs yeux:
Mon eiprit incertain > que ricn n’a pu refoudre,
M ofejvqus condamner, mais ne neut vous ab* 

 ̂ foudre,
cJl]e j'n^plore a mc determiner.

Ciel ennn sappaiJe«) il vent nous pardonner- 
Er bientot retirant la main qui nous opprime, 
par. la voix du grand Prétre il nomme la vuftime>
 ̂ je laifte å nos Dicux plus éclairez que nous* 

de decider entre mon peuple & vous,
/ P H I L O C T  E 1  E.

% cquice•> Seigneur, eft mflexibie &c purej  
Jjlais l’extréme juftiec, eft unc extreme injure*
E nVn faut pas toujours écouter Ja rigueur.
Des loix que nous ftiivons la premiere; eft Phon- 

neur.
J e nie fuis vu reduit å I’affront de répondrc 
2  de vils delateurs que )'ai trop feu coniondre*

]l (ans vous abailleracct indigne foin, 
cigncur il fuffiioic de moi Jeu] pour témoin j*

D



C’étoit, c’étoit aflez d’examiner nia vie:
Hercule appui des Dieux, & vainqueur de IVAfie > 
Les monftres, les tirans qu’il m’apprit å dompter, 
Cc font lå les temoins qu’il me fane confronrer.
De vos Dieux cependanc interrogez l’organe j 
Nous apprendrons de lui fi leur voix me con- 

damne.
Je n’ai pas befoin d’cux, & j’attends leur arret, 
Par pitic pour ce peuple , 6c non par interét.

S C E N E  IV.
O E D I P E ,  J O . C  A S T E ,  L E G R A N D  
P R  E S T R E / H I  DA SPE,  P H I L O C T E T E ,  

E G I N E ,  Suite j LE C- HOEUR.

O E D I P E .
T ^H  bien les Dieux touchez des væux qu’on leur 
&  adrefle,
Sufpendcnt-ils enfin leur furcur vangerefle? 
Queile main parricide a pu les offenfer

P H I L O C T E T E .
Parlez, quel effc le fang que nous devons verfer ? 

L E G R A N D  P R E S T R E .
Fatal prefent du Ciel I fcience malheureufé! 
Qifaux morteis curieux vous étes dangereufe!
Plut aux cruels d?ftins qui pour moi ionc ouverts, 

d’un voile éternel mes yeux fuffenc cou- 
verts!

P H I L O C T E T E .
Eh bien que venez-vous annoncer de finiftre ?

O E D 1 P £♦
D’une haine éternelle étes-vous le roiniftre?



XT . p H I L 0,;c T E T Ei 
Ne craigtiez rien.

O E D I P E . '
Les Dieux veulcnt-ils mon trépas? 

L E  G R A N D  P R E S T R E .
a Oedipe.

Ah | fi vous m’en croyez , ne m’interrogez pas.
~  , r  O E D I P E .

SlnSp0 r o“cc’
P a l« .  P H I L O C T E T E .

O E D I P E .
c P'c*c de tant de malheureux;
Songez qu Oedipe, . . , ’

LE . G R A N D  P R E S T R E .
Oedipe cft plus a plaindre qu’eux. 

L. P E R  SO N N  A G E DU C H O E l I R .  
Oedipe a pour fon peuple une amour paterneile , 

ous joignons a få voix notre plainte éternelle;
 ̂ ous a qui le Ciel parle j entendez nos clameurs.' 

IL P E R S O N N A G E  DU C H O E l I R .
ous mourrons "> fåuvez-nous ? détournez fes fu* 

reurs.
Nommez eet aflaflin, ce Monftrc, ce perfide.

I. P E R S O N N A G E  DU C H O E l I R .  
Nos bras vont dans fon fang laver fon parrjeide.

L E  G R A N D  P R E S T R E .  
l e uples infortunez, que rae demandez-vous’j

I. P E R S O N N A G E  DU C H O E l I R .
ites un m o t , il meurt , & vous nous fauvez 

tous.’
r> a



L E  G R A N D  P R E S T R E . '
Ouand vons icrez inftruits du deftin qui l’acca*

b!e, 1 ,
Vous frcmircz d’hotreur au leul notn du cou*

pable.
Le Bicu qui par n u  voix vous parle en ce mo«

, ment >
Comnunde quc l’exil foit fon feul chåtiment:
Mais bientot éprouvant un defefpoir funefte ,
Ses niains ajouteront a la rigueur celefte.
Dc fon fupplice affreux vos yeux feront furpris,
Ec vons croitcz vos jours trop paycz a ce prix, "

O E D I P E .
Obciflez,]

P H 1 L O C T E T E .  -
k « *

Parlez.
O E D I P E .

G’efl trop de refifhnce.
L E  G R A N D  P R E S T R E .

i

a Oedipe.
C’eft vous qui me forcez å rompre le filence.'

, O E D I P E.
Que ces retardemens allument mon courroux I 

L E G R A N D P R E S T R E .
Vous le voulcz...  eh bien... c’cft. , . .

O E D I P E .
Achevc 5 qu i ?

L E  G R A N D  P R E S T R E .  
k Ocdipe,

Vous.
O E D I P E .

Moi.



LE G R A N D  P R E S T R E .
Vons, mnlhcurcnx Prince.

II. P E R S O N N A G E  DU C H O E I I R .
Ah! que viens je d’entendre’? 

J O C A S T  E.
Interpréte des Dieux, qu’ofcz-vous nous appren- 

dre?
a 0 c dip c.

Quoi vous de mon cpoux vous feriez Paftaffin? 
Vons å qili j’ai donné fa Couronne& ma main? 
Non , Seigneur , non , des Dieux l’Oracle nous 

abufe,
Votre vemi dement la voix qni vous accufe*

I. P E R S O N N A G E  DU C H O E I I R .
O C iel, dont le pouvoir prefide å notre fort, 
Nommez une autre tete, ou rendez-notis la morf.

P H I L O C T E T E .
N ’attendez point, Seigneur, outrage pour outrage, 
Je ne tirerai point un indigne avantage j 
Du revers Jnolii qni vous prelle a mes yeux,
Je vous crois innocent malgré la voix des Dieux. 
Je vous rends la juftice enfin qui vous eft due,
Et que ce peuple & vous ne nfavez point rendue* 
J ’abandonne å jamais ces lieux remplis d’effroi, 
Tes chemins de lagloire y font fermes pour m oi; 
^tir les pas du heros, dont je garde la ccndre 
Cherchons des malheureux que je puifle defendre.

O E D I P E.
Non je ne revie.ns point de mon faififlement 

colere eft egale a mon étonnemenr.
^°ila done des autels quel eft le privilcge 
j^pofteur ! aiiifi done ta bouchc facrilcge, 
 ̂our accufer ton Roi d’un forfait odieux,

D 3



4.2 O E D  II5 E.
Abule infolemmenc du commerce des Dieux.
Tu crois que mon courroux doit refpcéler cn» 

core
Leminiftére faintque ta main deshonore.
Traitre , aux pieds des autels il faudroit t’immo- 

le r,
A Pafpcét de tes Dieux que ta voix fait parler* 

L E G R A N D  P R E S T R E ,
Ma vie eft en vos mains, vous cn étes le maitre ; 
Profitez des momens que vous avez å Fetre. 
Aujourdlnii votre arret vous fera prononcé j 
Tremblez > malheureux Roi , votre regne efl;

palle ;  ̂ '
Une invifible main fufpend fur votre tete 
Le glaive mcnajant que la vengeance apprcte. 
Bientot de vos forfaits vous-méme épouvanté, 
Fuyant loin de ce Trone ou vous ctes montc, 
Privé des feux facrez & des eaux falutaires, 
Rempliffant de vos cris les antres folitaires,
Par tout d’un Dieu vangeur vous fentirez les coups, 
Vous chcrcherez la mor t , la mort fuira de vous. 
Le Ciel, cc Ciel témoin de tant d’objets funebres7 

N ’aura plus pour vos yeux que d’horribles tene- 
bres*

Au crime, au chatiment malgré vous dcftiné, 
Vons feriez trop heureux de n’étre jamais né,

O E D I P E
Tai forcé jufqu’ici ma colerc å t’entendrej 
Si ton fang mcritoit qu’on daignåt le rcpandre-.
De ton jnlte trepas mes regards fatisfaits.
De ta predidion préviendroient les effets.
Va, fui, n’excite plus le tranfport qui m’agite.
Et refpe&e un courroux que ta prelence irrite ; 
Fui, d’un menlonge-) indigne abominablc auteur.



7-E G R A N D  P R  ES T R E .
Vous rac traitcz roujours de traitre 8c d’impof« 

te ur ;
Votre pere autrefois me croyoit plus fincere.

O E D I P E .
Arréte, . I . quc dis-tu? quoi Polibe. * . . nion 

pere ?
LE G R A N D  P R E S T R E .

Vons apprendrez trop tot votre funcfte fort,
Ce jour va vous doaner la naiflance & la m ort/ 
Vos deftins font comblez , vous allez vous con- 

noirre.
Malheureiix , fgavez - vous quel fang vous donna 

l’étre ?
Entourc de forfaits å vous feul refervez, 
o^avez-vous feulement avec qui vous vivez ?
O CorintheJ 6 Phocide! exécrable hymenée*
Jc vois naitre une race impie, infortunce«,
Digne de fa naiflance, 8c de qui la fureur 
Remplira runivers d’cpouvante 8c d’horreur. 
Sortons,

S C E N E  V.

° E D I P E ,  J O C A S T E  , E G I N E ,
H I D A S P E.

C, O E D I P E .
ES dcrniers mors me reftdent immobile« 

J c ne fyai ou je fuis; m i fureur eft tranquille;
I nie femble qifun Dieu delcendu parnu nous ,

P 3lcre de mes tranfports enchuine mon courrouxj 
p prétant au Pontire une force divine, 

llr fa terrible voix m’anilonce nu  ruinef



H I D A S P E ,
Se.igneur, vous avez vu ce qu’on n’ofe attenter, 
lia  orage fe forme-, il le faut écarter.
Craignez im ennemi d’autant plus redoubtable , 
QjVil vous percc å nos yeux par un traic rcfpeéta- 

ble,
Forcemenr appuyc fur des oracles vains ,
Un Pontife eft fouvcnt terrible aux Souverains y 
Et dans fon zéle aveugle un peuple opiniåtre 
De fes liens facrez imbecile idolatre ,
Foulanr par pieté les plus faintes des loix,
Croit honorer les Dieux, en trahiflant fes Roisj 
Sur tout quand l’intérct pcre de la licence,
Vient de leur zéle impie enhardir l’inlolence*

O E D I P E.
Quelle plaintive voix crie au fonds de mon cæur; 
Qucl crime jufte Ciel, &c quel[comble d’horreur.

J Q . C  A S T  E.
Seigneur^’en eft afléz, ne parlez plus de crime: 
A ce peuple expirant il faut une viétime,
Il faut fauver l’Etat, dc c’eft trop differer:
Epoufe de Lai’us, c’efl å moi d’expirer ;
C ’efi å moi de chercher fur l’infetnalc rive.
D’un malheureux époux l’pmbre errante & plaiiv 

rive.
De ces manes fanglans j’appaiferai les cris;
J ’irai. . .  . puiflént les Dieux fatisfaits å ce prix, 
Contens de mon trépas n’en point exiger d’autre , 
Et que mon fang verfe puiflc épargner le votre.

O E D I P E.
Vous mourir > vous Madame ! ah ! n’cft-ce point 

afléz
De tant de maux affreux fur ma tete amailcz ?



Qm ttez, Rcine, quittez ce langage terrible*
Le fort de vocre époux eft déja trop horrible,
Sans que de nouveaux traics venanc me déchircr, 
Vous me donniez encore votre mort å pleurer. 
Suivez mes pas > rentrons j il faut que j’éclairciile 

' tin fouyon que je forme avec trop de jufticc.
, Venez.

J O C A S T E .
Commcnc, Seigncur* vons pourricz.

O E D I P E.
Skuivez-moi>

Ec venez difliper, ou comblcr mon cffroi.

Fin du troijieme



A C T E
Mi
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S C E N E  P R E M I E R E .  

O E D I P E ,  J O C A S T E .

O E D I p e;
T L T O N  , quoique vous d i f i é s mo n  ame in- 
J . i  quiétée

De foup$ons importuns n’eft pas moins 
agitée.

Le grand Prctre me g e n e & prét å l’excufer,
Je  commcnce en fecret moi méme å m’accufer.: 
Stir tout ce qu’il m’a dit plein d’une horreur ex- 

tréme,
Je me fnis en fecret interrogé moi-méme ;
Et mille évenemens de mon ame effacés 
Se font offerts en foule a mes elprits glacés.
I.e paflé m’interdit, & le prefent m’accablej 
Je lis dans l’avcnir un fort épouvantable »
Et le crime par tout femblc fuivre mes pas.

J O C A S T E .
Eh quoi, votre vertu ne vous radure pas ? 
N ’ctes-vous pas eofin fur dc votre innocence*

Je

Pr
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O E D I P E .
v n  eft plus crirninel quclquefois qu’on ne penfe.

J O C A S T E .
Ah ! d’un Prétrc indiferee dedaignant les fureurs > 
Celles de Pexcufer par ces vaines terreurs.

O E D I P E .
Madame, au nom des Dieux, fans vous parler du 

rede,
Qunnd Laius entreprit ce voyage funcfte,
Avoit-il pres de lui des gardes, des Soldats; 

b J O C A S T E .
Je vous Tai déja dit, un feul fuivoit fo  pas.
fT r O E D I P E .
Mn feul homme ?

J O C A S T E .
^  /  ̂ Ce Roi plus grand que fa fortune
Dcdaignoit comme vous une pompe importune ; 
Cn ne voyoit jamais marcher devant Ion char 
Dun bataillon nombreux le faflueux rempar:
Au milieu des lujets foumis å fa puillance , 
Comme il ccoic fans crainte , il marchoit fans dé- 

fenfe ;
ai* l^mour de fon pcnple il fe croyoit garde.

Q O E D I P E .
heros! par le Ciel aux morteis accordé, 

es veritables Rois cxcmple augufle rare, 
edipe a-t-il fur toi porte fa main barbare ? 
ePeJgnez-moi du moins ce Prince malheureux, 

p J O C A S T E .
> lllJque vous rappcllcz un fouvenir facheux ,
^ a'gré le froid des ans dans fa male vicilldlc,
^Cs yeux brilloicnt encorc du feu de fa jeunefle } 

*ronc cicatrilé fous les chcvcux blanchis, 
^primoic Ic relpeCl aux morteis interdits; d



48  O E D I P E ,
Et fi j’ofc > Seigneur, dire ce que j’en penfe, 
La'ius, eut avec vous afléz de relémblance,
Et je m’applaudillois de retrouver cn vous,
Ainfi que les vertus , les traits de mon époux. 
Seigneur , qu’ a ce difeours qui doive- vous fur- 

prendre ?
O E D I P E .

T’cntrcvois des malheurs que je ne puis compren-
dre j . ,

Je crains que par les Dicux le Pontire infpire
Sur mes delfins affreux ne loit ttop éclairc.
Moi-) j’aurois maflacré! Dieux ! feroit-il poffible?

J O C A S T E .
Cet organc des Dieux eft-il done infaillible? 
lin  miniftere faint les attache aux autels j 
Ils approchent des Dieux j mais ils font des mor* 

tels.
Penfcz-vous qn’en effet au gré de leur detnande 
Du vol de leurs oifeaux la verité dépende?
Que fous un fer facré des taureaux gemillåns 
Dévoilent l’avenir å leurs regards per^ans,
Et que de leurs feftons ces vi&imes orriées 
Des humains dans leurs flanes portent les defti- 

nées 'I
Non ,  non$ chcrchcr ainfl l’obfcurc verité,
C ’eft ufurper les droits de la divinitc.
Nos Pierres ne, font point ce qu’un vain peuplc 

penfe,
Notrc crcdulité fait toute leur fcience.

O E D I P E .
Ah Dieux ! s’il étott vrai , quel feroit mon bon* 

heur i
J O C A S T E .

Seigneur, il cfl trop vrai, ctoyez-cn ma doulcur.
Comme



Comme vous autrefois poureux prcoccupce. 
Helas, pour mon malheur je fus bien dctrompée, 
Et le Ciel me punic d’avoir trop écouté 
D un Oracle impofteur la faufle obfciiritc.
Il m’en couta mon fils: Oracle que j’abhorre,
Sans vosordres, fans vous mon fils vivroit encorc

O E O I P E.
Votre fils! par quelscoups l’avcz-vousdone perdu? 
Quel Oracle lur vous les Dieux ont-ils rendu?

' J O C A S T E .
Apprenez, apprencz dans ce perfl extreme ,
Ce que j’aurois voulu me cachcr å moi meme j 
Et d'un Oracle faux ne vous allarmez plus.

Seigncur, vous le Ijavczo'j’eus un fils de Laius. 
Sul* le fore de mon fils ma tendrefle inquiéce 
Confulta de nos Dieux la fameufe interprete. 
Quelle fureur hélas de : voulolr nrrapher 
Des feerets que le fore a voulu nous cacher?
Mats enfin j’écois m ere, 3c plcinc de foiblcfie,
Je me jettai craintive aux pieds de la Prérreffc. 
Voici ces propres motsj j’ai du les retenir j 
Eardonnez li je rremble å ce leul (ouvenir.
4t Ton fils tuera fon pere, & le fils facrilége,
<c Incefte & paricide. 4 .6  Dieux acheverai-je ?
r , i . O E D I P E *
En bien, Madame ?

J O C A S T E ,
Enfin, Seigncur, on me predit

xile mon fils«* que ce monfixe entrcroic dans mon
lir j

SilS jc le recevrois, moi Seigncur, moi fa mere, 
Dcgoutant dans mes bras du meurtrede fon perej 
Et c]uc tons deux unis par ces liens aftreux,
J c donnerois des fils å mon fils malheureux.

E



jo  O E D I P Ei
Vous vons troublez, Seigneur, å ce rccit funefte, 
Vous craisncz de m’entcndre & d’ccouter le tefte. 

5 ' O E D I P E .
Ah Madame! achevez. • . • dites. • . • que fites* 

vous
Dc eet enfant, l’objet du eclefte courrouxj

J O C A S T  E.
Te criis les Dieux,Seigneur, & låintemcnt cmclle, 
fétouffai pour mon fils mon amour matcrnelle,
En vain de eet amour i’impcricufe voix 
S’oppofoit å nos Dieux & condamnoit leurs loix,
Il fal lut dérober cette tendre viétime 
Au fatal afcendant qui l’entrainoit au crime,
Et penlånt triompher des horreursdc fon lort ,  
T’ordonnai par pitic qu’on lui donnar la mort.
O pitié criminelle autant que malheureufe !
O d’un Oracle faux obfcurité trompeule f _
Oncl fruit mc rcvicnt-il de mes barbares loins? 
McTn malheureux époux n’en expira pas moins ; 
Dans le cours triomphant de fes deltins proipéres 
11 fut ailåftiné par des mains etrangeres.
Ce nc fut point fon fils qui lui porta ces coups,
Ec j’ai perdu mon fils låns låuver mon époux.
Que eet exemple atfreux puillc au moins vous inf- 

truirc }
Banifi'ez eet effroi qu’un Prétre vous infpirc, 
Erofitcz dc ma faute , & calmez vos clprics.

O E D I P E .
Aprés le grand feeret que vous rn’avcz apris.
Heft jul I c å mon tour que ma reconnoillåncc 
Falle de mes dellins l’horrible confidence.
Lorlquc vous aurez fpi par ce cr fte entretien 
Le rai ort effrayanc de votre fort au nuen , 
Peui-ctrc ainli que moi Iremirés-vous de craintc.
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Lc deftin nVa fait naitre au Trone de Corinthe} 
Cepcndant de Corinthe Sc du Trone éloigné,
Je vois avec horreur les lieux ou je fuis nc.
Un jour, ce jour afFreux préfent å ma penfee >
Jette encor la terreur dans mon arne glacee 7 
Pour la premiere fois par un\don folemnel 
Mes mains jeunes encorc enrichiflbient l’autel:
Du temple tout å coup les comblcs s’entrouvri- 

rent ;
De traits afFreux de fang les marbres Fe couvri- 

rent }
De l’autel cbranlé par de longs tremblemens 
Unc invifible main repoufloit mes prefens}
Et les vents au milieu de la foudre éclatantc,1 
Porterent jufqu’å moi cette voix eftrayante: 
cc Ne viens plus des lieux faints fouillcr la purctc, 
“  Du nombre des vivans les Dieux t’ont rejetté}
<c Ils ne rc$oivent point tes ofFrandes impies •>

Va porter tes prefens aux autels des Furies : 
Conjure leurs Ferpens préts å te déchirer  ̂

u Va, ce Font la les Dieux que tu dois implorer* 
Tandis qu’å la Frayeur j’abandonnois mon ame, 
Cette voix m’annon^a} le croirez-vous > Madame* 
Tout l’aflemblage afFreux des forFaits inoliis >
Dont le Ciel autrefois menaca votre fils >
Me dit que je ferois l’aflaffin dc mon pere.

J O C A S T E ,
Ah Dieux!

O E D I P E .
Que je Ferois le mari de ma mere, 
J O C A S T E .

Ou fuis-je? quei demon en uniflant nos cæurs, 
Chcr Princc,a pu dans nous rafiembler tant d’hor- 

rcurs ?
E 2



O E O I P E,
Il n’efl: pas encor tems de rcpandre des lnrmesj 
Vous aprendrés bientot d’autres fujets d’allarmcs. 
Ecoutés-moi, Madame, & vous allés trembler.
Du fcin de ma patrie il fallut m’exiler.
Je craignis quc ma main malgré.moi criminclle* 
Aux deftlns enncmis ne fut un jour fidelle $
Et fufpeét å moi-méme, å moi meme odieux, *
Ma vertu n’ofii point lutter contre les Dieux.
Je m’arrachai des bras d’une mere éplorcej 
Je.partis, je courus de contrce en contrée,
Je dcguiiai par tout ma naiflance & mon nom* 
lin ami de mes pas fut le feul compngnon.
Dans plus d’une avanture en ce fatal voyage,
Le Dieu qui me guicloit feconda mon courage: 
Hcureux fi j’avois pu dans l’un de ces- combats 
Prévenir mon deftin par un noble trépas J 
Mais je fuis refervé fans doute au paricidc.

' Enfin jeme fouviens qu’aiix champs de la Phocide* 
(Et je ne con^ois pas par quel encbantement 
J ’oubliois jufqu’ici ce grand évenement}
Li main des Dieux fur moi fi long-tems fufpendue 
Semble oter le bandeau qu’ils mettoient fur ma 

vue,)
Dans un chemin ctroit je trouvai deux guerricrs, 
S u r-unchar éclatant que trainoienc deux^cour- 

fiers.
Il fallut difputcr dans eet étroir paflage**
Dcs-vains nonneurs du pas le frivole avantage. 1 

J ’étois jeune& fuperbe , 8c nonrri dans un rang 
Ou l’on puifa toujouts Porgueil avec le fang : 
Inconnu , dans le lein d’une terre ctrangerc,
Je me croyois encor au Trone dc mon pere,
£t tous ceux qu’a mes yeux le fort venoit otfrir 9
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Me fembloient mes fujets , &c faits pour nVobei’r. 
Je marche done vers eux , & ma main fnrieufe 
Arrete des courfiers la fougue impétueufe.
Loin du char å i’inftant ces guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondene å coups prefles*
La vi&oire entre nous ne fut point incertaine.
Dienx puiffans, je ne feai li c’efl: faveur ou haine: 
Mais lans dorne pour moi contr’eux vous combattiés* 
Et Tun & I’aut.re enfin tomberent å mes pieds. 
L’ui; d’eux, il m’en fouvient, deja giaeé par l’age. 
Couche fur la poufliere oblervoit mon vifage j 
Il me tendit les bras , il voulut me parler,
Deles yeux expirans je vis des pieurs coulcr, 
Moi-méme en le perjant je lentis dans mon ame, 
Tout vainqueur que j’écois. . . . vous fremiflez, 

Madame.
J O  C A S T E ,

Seigneur^ voici Phorbas, on le conduit ici.
O E D I P E.

Helas! mon doute affreux va done écre éclairci ?

S C E N E  IL
°  E D I P E , J  O C A S T E , P H O R B A S ,

Suite.
O E D I P E.

y  lens, malheureux viellard, v iensapproche... 
^  a la vue
D un trouble renaiflant je fens mon arne éimu?> 

confus fouvenir vient encore nVaffligcr j 
J c tremble de le voir & de l’intcrroger. 
p P H O R B A  S.
th  bien cft-ce aujourd’hui qu’il faut que je periile}

fi 3



Grande Rcinc avez-vous ordonnc mon’fupplice ? 
Vous ne futes jnmais injufte que pour moi.

J O C A S T E,
Raflurcz-vous, Phorbas, &*répondez au Roi.

P H O R B A S.
Au Roi!

J O C A S T E .
c C’cft devant Iui que je vons fals paroure.

P H O R B A S.
O Dicux! Laiiis cft m ort, & vous étes mon maitre, 
Vous, Scigncur?

O E D I P E .
Epargnons les difconrs fupcrflus: 

Tu fus le fenl tcmoin du meurtrc de Lai’usj 
Tu fus blefle, dit-on, en voulant le défendre.

P H O R B A S .
Seigneur ,Lak‘us cft m ort, laiflés en paix fa cendre 
N ’inlulrés point du moins au malheureux dcftin 
D ’un fidele fujet blefle de votre main.

O E D I P E .
Te t’ai blefle5 qui? moi?

P H O R B A S .
Contcntcs votre envie, 

Achevcs de m’otcr unc importune vie.
Seigneur, que votre bras, que leDieux ont trom- 

pc,
Verfe une refle de fang qui vous cft cchappcj 
Et puiiqu’il vous fouvient de ce lentier funefte 
Ou mon Roi. . ♦ .

O E D I P E .
Malheureux 5 épargnc-moi le refle. 

J ’ai tout fait, jc le voi, £*en cfl aflés. . . . 6  Dieux, 
JEnfin apres quatre ans vous defillés mes yeux«.

w*



J O  C A S T E .
Helas! il eft done vrai?

O E D I P E.
Quoi ! cYft toi que ma rage 

Attaqua vers Daulis en cct étroir paftige?
O ui, c’eft toi , vainement je cherche a m’abulerj 
Tout parle contre moi, tout fert a m’acculer,
Et mon ceil ctonné ne peut te méconnoitre

P H O H B A S ,  ^
Il eft vrai , fous vos coups j’ai vu tomber mon 

maitre j
Vous aves fait le crime , & j’en fus foupfofmé j 
J  ai vccu dans les fers & vous aves regne.

O E D I P E .
Va>  ̂ mon tour je te rendrai juftice.
Va, laiue-moi dumoinsle foin de mon fuplicej 
Laifle-moi, fauve-moi de l’affront dotiloureux 
Hc voir un innocent que j’ai fait malheureux*

S C E N E  III. 
O E D I P E ,  J O C A S T E .  

O E D I P E .
TOcafte . car enfin la forrune jaloufe 
J  M’inrerdit å jamais le tendre nom d’cpouft ■> 
Vons voyes mes forfaits; libre de votre foi, 
Hapés, délivres-vous de l’horreur d’étre å mof.

J O C A S T E .
Helas!

O E D I P E .
Prenes ce fer, inftrument de ma rage,

xifil vous ferve aujourd’hui pour un plus juftc 
ufage,



s 6 O E D I P E.
plongés-lc dans mon fein,

J  O C A S T  E.
-.  ̂ Que faires-vous, Seigncur 1

Arrétés, moderes cette aveugle douleur,
Vivcs.

O E D I P E .
Quelle pitié pour moi vous interefle?

Jc dois mourir.
J O C A S T E .

Vive's, c’eft moi qui vous en prelle,. 
Ecourés ma ’pricre.

O E D I P E .
Ah ! jc n’écoute rien i 

'J ’ai tué votre époux.
J O C A S T E .

Mais vous étes le mien. 
O E D I P E . ’

Je le fuis par le crime.
J  O C A S T  E.

Il elt involontaire.
O E D I P E .

N ’importe, il eft commis. /
J O C A S T E .

O comble de milere *
O E D I P E . ,

O troj) funelte himen ! 6  feux jadis li doux!
J O C A S T E .

Ils ne font point éteints > vous cets mon époux 
' O E D I P E .
N o n , je ne le fuis plus, & ma main ennemie 
N a que rrop bien rompu le flint næud qui nous Iic» 
Je ronplis ces climats du malheur qui mc fuit j 
Redourés-moi, craignés le Dieu qui roe pourlujt: 
Ma timide vertu ne len qu’å me confondrc,
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Et de  ̂moi deformais je ne puis plus repondre* 
leut-etre de ce Dieu parcageant le couroux, 

horreur de mon deftin s’cntendra jufqu’a vous.( 
es du moins pitie de tant d’autres vidHmes :

*raPes , ne craignés rien > vous m’épargnés des 
crimes.

J O C A S T E.
Ne vous acaufés point d’un deftin ft cruel,
Vous étes malheureux, Sc non pas criminel.
Dans ce fatal combat que Daulis vous vie rendre* 
Vous ignories quel fang vos mains alloient xc- 

pandre j
Et fans trop rappeller eet affreux fouvenir >
Viv*0 ^UiS ^UC me P ^ nc r̂c * ^  non Pas vous punir.

O E D I P E *
Moi que je vive J il faut que je vous fuie, 

*ielas . ou trainerai-je une mourante vie? 
ur quels bords malheureux , dans quels triftes 

climats
Enfevelir l’horreu* qui s’attache å mes pas ?
Irai^je errant encore, & me fuyant moi-meniej 
^eriter par le meurtre un nouveau diadéme ?
^ai-je dans Corinthe, ou mon trifte deftin 

p  ^ s grimes plus grands referve encor ma main? 
'-orinthe, que jamais taxleteftable rive. . , .

S C E N E  I V .

O E D I P E , J O C A S T E s D I M A S .
D 1 M A S.

^ c ig n e u r, en ce moment un étranger arrive ; 
Il 1c dit dc Corinthe, 8c demande å vous voir.



O E D I P H .
Alions, dans un moment je vais le recevoir.

, a Jocajle«,
Adieu ; que de vos pieurs la fource fe diffipe. 

Vous ne reverrés plus le malheureux Oedipe ,• 
C ’en efl: fait, j’ai regne, vous n’avez plus d’époux? 
En ceflant detre Roi, je celle d’etre a vous.
Je pars ; je vais chercher dans ma douieur mor- 

telle
Des pais ou ma main ne foit point criminelle ;
Et vivant loin de vous fans Etats, mais cn Roi, 
Juftifier les pieurs que vous verfés pour moi4

Fin du quatrieme Atte.



\

A C T E V.

S C E N E  P R E M I E R E .

O E D I P  E,  H I D A S P  E,  D I M  A S ,  
L E  C H O E U R ,  Suite.

O E D I P E.
f  ?  niucs vos regrets, retenes vos lanncsj 

J l Vous platgncs mon cx il, il a pour moi des
charmes.

Ma fuite å vos maiheurs aflure un prompt fecours. 
En perdant votre Roi vous confcrves vos jours. 
Du fort de tout cepeuplcil ett teins cjue j’ordonne. 
J^ai fauvé cct Empire cn arrivant au T rone,
J ’cn delcendrai du moins comme j’y fnis montc, 
Ma gloire me fuivira dans mon adverfitc.
Mon ddlin fut toiijours de vous rendre la vie.

a la J u ir c.
Que Phorbas vienne ici , c’eft fon Roi 'qui Ten 

prie :
Auteur de tous fes maux , c’eft pcu de les van-

9  ^  Pcu de m’en punir , je dois les fon Inger: 
E*fauc de mes bomes iui laiflcr quelque marque,



Et defcendre du moins dc mon Trone en Mo- 
narque,

Que l’on faile aprocher l’étrangcr devant moi. 
Vous, demeurés.

S C E N E  I I .
O E D I P E ,  E G I N E ,  H I D A S P E ,  I C A R E ,

Suite,
T O E D I P E .
ACare, efl>ce vons que je vois ?

Vous de mes premiers ans fage dépofitaire,
Vous digne favori de Polibe mon pere.
Quel fujet important vons conduit parmi nous?

I C A R E .
Seigneur, Polibe eil morr.

O E D I P E *
Ah I que m’aprenés-vous ?

Mon pere*  ̂ I .
I C A R E .

A fon trepas vous deviés vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans Pont fait deiceri- 

dre $
Ses jours étoicnt remplis , il eft mort å mes yeux.

O E D I P E.
Qu’éres-vous devenus, Oracles de nos Dicux? 
Vous qui faifics trembler ma vertu trop timide, 
Vous qui me prépariez l’horreur d’un parricide. 
Mon pere elt chez les morts , & vous m’avés 

trompe.
Milgrc vous dans fon fang mes mains n’ont point 

trem pc:
Ainfi de mon erreur efelave volqncairc >

Occup ru
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Occupe d’ecarter un mal imaginaire, 
Jabandonnois ma vie å des malheurs certains: 
^ r°P^.rec ûle arcifån de mes trilles deftins. 
p. . Ci’eH & (jucl cil done l’excés de ma milércj 

| le trepas des miens nie devient nccellaire ; 
i trouvant dans leur perte un bonheur odieux,

* our moi la more d’un pere eft un bienfaic des 
Dieux.

Allons-, il faur partir, il faut que jc m’aequite 
esfunebres tributs que fa cendre merite. 
artonsj vous vous tailés, je voisvos pieurs couler, 

X icce lilencej... r
I C A R E.

O Ciel • oferai-ie parler ? 
v  O E D I P E.

ous relte-t-u encor des malheurs å m’aprcndrc * 
D 1C A R E ,

moment fans temoins daignerez - vous ’m’en*
tendre ?

O E D I P E. 
å Ja fuite.

Alles> retirés-vous.... Que va-t-il m’annocer f 
A I CARE.

v-orinthe, Seigneur, il ne faut plus penfer. 
iv o u s y paroiflés, votre mort eft iurce,

. O E D I P E .
“• de mes Etats mc dcféndroit l’entréef

D r  I C A R E .
u fceptre de Polibe un autre eft l’heritier. 

u O E D I P E .
j^*ce alléz; & ce trait fera-t-il le dernier? 
t?u,rruis deitin, pourfuis, tu ne pourras m’abbatrre, 

u b‘en j'aHois regner, Icare, alions combattre. 
mes laches lujets courons me prefenter.

F



O E D I P E,
Parmi ces malhcureux promts å fe revolter ,
Je puis trouver du moins un trépas honorable* 
Mourant chez les /Thebains je mourrois en coU- 

pable.
Je dois perir en Roi. Qucls font mes ennemis ? 
Parle, quel étranger (ur mon Trone eft aflis l

• I C A R E .
Le gendre de Polibe^ 8c Polibe Iui-mcme 
Sur font front en mourant a mis le diadéme.
A fon maicre nouveau tout le peuple obei't.

O E D I P E .
Eh quoi! mon pere aufli, mon pere me trahic 
De la rebellion mon pere eft le complicc 
Il me chafle du Trone i

I C A R E .
Ii vous a fait juftice}

Vous n’ctiés point fon fils.
O E D I P E . ’

Icare. . ;
I C  A R Ef

Avec regrec
Je revele en'tremblant ce terrible fecret:
Mais il le faut, Scigncur, 8c totite la Province# i

O E D I P E .
Te ne fuis point fon fils!

I C A R E .
N on, Seigneur, 8c ce PrincC|

A tout dit en mourant, de fes remords prelle. 
Pour le lang dc nos Rois il vous a renonce >
Et moijdc fon fecret confidenc & complicc, 
Craignant du nouveau Roi la levere juftice >
Te venois implorer votre apui dans ces lieux.

O E D I P E .
Je n’étois* point fon fils ! &c qui fuis-je > grande 

Dieux ?



T . i ;c a r e .
Le Lier qui dans mcs majIls a remis votre enfance ■, 

iine profonde nuit couvre votre naillånce 5 
pC j,e 9a' fculement qu’en naiflånt condamné>
 ̂ for uii mont deferc å perir deftine*

La lumiere fans moi vous cut été ravie
O E D I P E .

Ainfi done mon malheur commence avec ma vie* 
J*étois des le berceau l’horreur de ma maifon* * 
Ou tombai-je en vos mains ?

I C A R E .
Sur le mont Cithcron.

T O E D I P E .
Pres de Thebe?

I C A R E .
« « Thebain qui fe dit votre pere*
Expoia votre enfance en ce lien folitairc. 
v^uclquc Dieu bienfaifant guida vers vous mes pas* 
La pitie mc laifir* jc vous prens dans mes bras*
Je ramme dans vous la chaleur prelque éreinte: 
Vous vivés, & bientot je vous porre a Corimhe.’ 
Je vous préfente au Prince: admirés votre fort* 
Lc Prince vons adopte au lieu de fon fils m o rt$ 

coup adroit, la polirique heureufe 
Aftcrmic pour jamais fa ptiiflancc douteufe. ^  
^otis le nom de fon fils vous futes clevc 
Par cette meme main qni vous avoit iauvé. 1 

Mais lc Trone en efFet n’étoit point votre place i 
J-’interét vous y m it , le remord vous en chaflé.

O E D I P E .
~ vous qui prefides aux fortunes des Rois,
|? leilx! faut-il en un jour m’accabler tant de fors ? 
Lt preparant vos coups par vos trompeurs Orades, 
Oontre un foible mortel épuifcr les miracles -

F a "



Mais ce vieillard , am i> de qui tu m’as re$u , 
Depuis ce terns fatal ne l’as-tu jamais vu?

I C A R E .
Jamais 5 & le trepas vous a ravi peut-étre 
Le feul qui vous eut dit le fang qui vous fit naitre'* 
Mais long-tems de fes traits mon efprit occupé 
De fon image encore eft tellement frappér 
Qne je le connoitrois, s’il venoit å paroitre.

O E D I P E.
Malheurenx! eh pourquoi chercher å leconnoitre? 
Je devrois bien plutot d’accord avec les Dieux, 
Cherir Pheureux bandeau qui me couvre les yeux* 
J’entrevois mon dcftin , ccs recherches cruelles 
Ne me dccouvriront que des horreurs nouvelles.
Je le f^ai; mais malgré les maux que je prévois» 
lin dcfr curieux m’cntraine loing de moi.
Jc ne puis demeurer dans cette incertitudej 
Le doute en mon malheur eft un tourment trop 

rude 5

J ’abhorre le flambcau dont je.vcux m’éclairer,
Je crains de me connoitre, 8c ne puis m’ignorer.

S C E N E  III.
O E D I P E ,  [ I C A R E ,  P H O R B A S .
A O E D I P E.

Phorbas, approchés. .
I C A R E .

Ma furprife eft extrcme > 
Plus je levois, & plus....A hJ Seigneur, c’eft lui- 

méme 
Ccft lun

P H O R B A S / ?  hare. 
Pardonnes-moi, fi vos traits inconnus...



t r a g e d i e . 6 $
Quoi> du mont Citheron ne vousfouvient il plus*
~  P H O R B A S .
Comment ?

I C A R E.
Quoi, eet enfant qu’cn mes mains VOUS remites i 

v-et enfant qu’au trépas. . .
P H O R B Å S.

Ah J qu’eft-ce que vous diccs > 
t t  de quel fouvenir venez-vous m’accabler “?

. IC  A R  E.
A iesj ne craigncs rien, celles de vous troubler.
Vous n aves en ces lieux que des fujets de iove ; 
Oedipe eft eet enfant.

P H O R B A S.
», „ Que le Ciel te foudroye.
Malheureuxj qu’as.tu dif?

I C A R E a Oedipe,
, Seigneur, n’en doutés pas, 

Quoi que ce Thebain dile , il vous mit dans mes 
bras.

Vos deftins font connus, & voila votre pere.
O E D I P E .

'J loit qui me confond 1 o comble de mifere • 
w _ a Phorbas.
Je (erois né de vous.. . Ie Ciel auroit permis 
.Que votre lang verfe. . .

P H O R B A S .
Vous n’étes point mon fils. 

O E D I P E .
th  quoiJ n’avés-vous pas expofé mon enfance?
s  . P H O R B A S .
P gneur» permettés moi de fuir votre prefence, 
t t  de vous épargner eet horrible entrecien.



O E D I P E .
Phorbas, au nom des Dieux, ne me déguifc lien

P H O R B A &
Partés, Seigneur, fuyés vos enfans & la Rerne:

O E D I P E .
Répons-moi feulement, la refiflance eft vainc. 
Cet enfant par toi-méme å la mort deftiné, 

en montrant leave,
Le mfs-tu dans les bras 1

P H O R B A S.
Oiii, je le lui donnaiJ 

Que ce jour ne fut-il le dernier de ma vie 1
O E D I P E>

Ouel étoit fon pays ?
^  P H O R B A S .

Thebe ctoit la patrie.
O E D I P E .

Tu n’étois point fon perc ?
P H O R B A S .

i Helas! il étoit' né
.  *  *

D ’un'fangplus dorieux 8c plus infortuné.l
O E D I P E .

Qytel étoit-il enfin?
P H O R B A S  fe jette auxgenoux du Rok

Seigneur, qu’allés-vous faire? 
O E D I P E .  '

Acbeve, je le venx.
P H O R B A S .

Jocafle étoit fa mere.
I C A R E.

Et voila done le fruit de mes généreux foins J
P H O R B A S .  

Qn’avons-nous fait tous deux i

i» ̂



o  E D I P E.

Seigneur.'

Je n’attendois pas moins« 
I C A R E ,

O E D I P E.
Sortés* crueJs, lortes de ma pre(ence\ 

De vos affreux bienfaits craignés la recompenfe}’ 
Fuyés, å tant d’horretirs par vous feuls refervé, 
Je vous punirois trop de m’avoir confervé*

S C E N E  IV,

o .b d .i p e ;
T E voila done rempli eet Oracle cxecrable 
^  Dont ma crainte a prelle l’effet inévitable }
£ t je me vois enfin par un mélange affreux 
lnceftcj 3c paricide> 3c pourtant vertueux. 
Miferable vertu , nom fterile 3c funefte,
Toi par qui j*ai reglé des jours que je detefte,
A mon noir afcendant tu n’as pu refifter *>
Je tombois dans le piége en voulant Teviter.
Un Dieu plus tort que moi m’entrainoit vers 1c 

crime,
Sous mes pas fugitifs il cretifoit un abimc,
Et j’étois malgré moi dans mon aveuglemenr? 
I>im pouvoir inconnu l’efclave & l’inftrumenr. 
Voila tout mes forfaits > je n’en connois point 

d’mt-res ;
Etipitoyables Dieux, mes crimes font les votres* 
Et vous m’en punifTés... ou fus-jet quclle nuit 
Couvrc d’un voile affreux la clarté qui nousluic? 
Ces murs font teints de fangne vois les Eumenides



68 O E D I P E
Secouer leurs flambeaux vangeurs des parricides^ 
Le tonnerre en éclats femble londre fur moiT >___C___ J n r . .  a 5

Je vois, je reconnois la bleflure mortelle 
Que te fit dans le flane cette main criminelle. > 
Punis-moi, vange toi d’un monftre detefté, , 
D ’un monftre qui foiiilla les flanes qui l’ont portéj 
Aproche , entraine-moi dans les demeuresTom- 

bres,
J ’irat de mon fuplice épouvanrer les ombres. 
Viens, je te fuis.

S C E N E  V.

O E D I P E , J O  C A S T  E , E G I N E ,
LÉ C H O E U R ,

~.gneur, difllpés mon effiroi* 
Vos redoutables cris ont été jufqu’å moi.

O E D I P E.
Terre, pour m’engloutir entr’ouvre tes abunes.

J O C A S T E .
Quel malheur imprévu vous accable 1

L’enfer s’ouvre . . . .  6  Laius, 6  mon pere ! eft-cc
toi?

J O C A S T E .

O E D I P  E.
Mes crimes.

Seigneur,
J O C A S T E .  

O  E D I P E.
Fuyés, Jocafte.



J  O C A S T  E.
Ah tropcrucl époux!

_ O E D I P E.
Malheureufe J arrétés, quel nom prononcés-vous \  
Moi votre époux J quittés ce tiere abominable 
Qui nous rend l’un i  Tautre un objet execrable*

J  O C A S T  E.
Qu^entens-ie ?

O E D I P E.
C en  eft fait, nos deftins font rempifs: 

Laius étoit mon pere * & je fuis votre fils.
(il fort*

I. P E R S O N N A G E  D U  C H O E U R .
O crime !

II. P E R S O N N A G E  DU C H O E U R .
O jour affreux ! jour å jamais terrible!

J  O C A S T E.
Egine -j arrache-moi de ce Palais horrible.

E G I N E .
Helas!

J O  C A S T E .
Si tant de maux ont de quoi te toucher 

Si ta main fans fremir peut encor m’aprocher , 
Aide-moi, foutiens-moi, prens pitié de ta Reine.

I. P E R S O N N A G E  DU C H O E U R .  
Dieux, eft-ce done ainfi que finit votre haine'i 
Réprenéso réprenés vos funeftes bienfaits , 
Cruels? il valoit mieux nous punir å jamais*

#



S C E N E  VI.
J O C ' A S T E ,  E G I N E ,  L E  G R A N D  

P R E S T R E ,  LE C H O E IIR .

LE G R A N D  P R E S T R E .
TJEnples, un calme hcureux écarte les tempétes ' 

Un foleil plus ferain fe leve fur vos tetes * *
Les feux contagieux ne font plus allumés , *
Vos tombeaux qui s’ouvroient font déja refermés i 
La mort fu it, & le-Dieu du ciel 8c de la terre 
Annonce fes bontés par la voix du tonnerre.

Ici en entend gr onder la foudre , ££
on voit briller les eclairs.

J  O C A S T  E.
<Qiiels' eclairs ! C ie l! oCj fuis-je '! 8c qu’eft-ce qne 

j’entens 1 
Barbares! . . .

L E  G R A N D  P R E S T R E . '
C’cn eft fa it, 8c les Dieux font contens« 

Lai’us du fein des morrs celTe de vous pourfuivrc,
Il vous permét cncor de regner 8c de vivre i 
Le fang d’Oedipc enfin fuffitafoncourroux.

LE C H O E I I R .
Dieux!

J O C A S T E .
O mon fils! helas dirai-je mon époux ’

O des noms les pins chers aflcmblage efffoyablc!
11 eft done mort > °  1

L E  G R A N D  P R E S T R E .
Il vit, 8c Je fort qui l’accablc 

Des morts 8c des vivans fcmble le féparcr$



71
Il s’eft privé du jour avant que d’expirer'?
Je Tai vu dans les yeux enfoncer cette épée 
Quj du lang dc long pere avoit été trcmpé :
Il a rempli Ion fo rt, 6 c ce moment fatal 
Du lalut des Thebains eft le premier ligna!.
Tel eft fordre du Ciel , done la fureur lé lalle j 
Comme il veut aux morte Is il fait juftice ou gracej 
Ses traits fon cpuifés lur ce malheureux fils. 
yivez> il vous pardonne.

J O C A S T E ,
Et moi je me punis*

Ellc fe frappe.
Par un pouvoir aftreux relervée å Pincefte,
La mort eft le feul bien > le feul Dicu qui me refte." 
La'uis, regois mon fang, je te fuis chez les morts 
J*ai vécu vertueufe > 6 c je meurs lan* remors.

LE C H O E U R .
O malheureufe, Reine! 6  deftin que j’abhorc!

J O C A S T E ,
Ne plaignés que mon fils, puifqu’il refpire encore^ 
Prétres, & vous Thebains, qui futes mes Sujets, 
Honorés mon bueher, & longes å jamais,
Qifau milieu des horreurs du deftin qui nVoprime^ 
J ’ai fait rougir les Dieux qui m’ont forcée au crimeø

Fin dit [cinquicmc £7 dernier A5ltt
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NOUVELLE. 
CO ME D IE

E N  U N  A C T E .

Par Mr. . . .
9

Le P rix  eft 24. f i l t .

A P A R I S .
Chez F. G. Merigot.

m d c c x l v i i .



. 1&<$ ' '  '  ■ '
■ '^ 1 #

/

■ f  ■

' ' f e .  J-
fc”

■ .V v- -- ■-•,v* > .4 ,
. -;v ., fe-, . : ■ ^ • ( '

’ ■•' •-* '
1 * *,

*4 * #0
-  ~ V t v  -’i . . X

m ;:n- v &M. .
■* ' >-'

: ?

*•+( ■>

. .. -4 .
- ■  w :.7̂

"

r -r "r » ~ r
• r v ; T 1 .> •f  i  .  F  ,

• v-vV; • s
j ■ *. ',V-sR'y ■ "̂VV.' ' K i•••♦ „c"? r ' * '-^Sgwia ' • - " •

:-A ^
M> •*** * ■»••v.*,*«. r - .̂W *y- ’-'r̂ .,~v\ '

' vA *' 1

. --' >**i •’ v •'• . » .  •
t \ . , •. F-« ; '  '

f e .  ■ ~V
'. .. . •■. /•-.... , y  ....,;•

r' ■ ■ .'i/vl*.: kv"• • * — Jr ? '

« . V *  ^

!V>’; - ■ -V-■-
, ,, J R f e f

— ■ »w — — . ■"?. „ . £  i------  i '  .
® 1 ' ' rtfy

'V

<V \  '

• f e  l



A C T E U R S.
i

MADAME ARGANTE.
4

ANGELIQUE, fa Fille.

LISETTE, Suivante.
\

LUCIDOR, Amant d’Angelique.

FRONTAIN, Valet de Lucidor.

Me. BLAISE, jeune Fermier du 
village.
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C O  M E D I E .

S C E N E  P R E M I E R E .

LUCIDOR, FRONT AIN,! en hottes_ en habit
de Maitre.

L U C I D O R .

Ntrons dans cettc SalIe- Tu ne fais
fa  done que d’arriver'iT7 s®»Jo, fe«*

que
F R O N T  AI N.

J e vie”s de rnettre pied a terre å 
Prcm,ére liotellerie du viliaue, 

i’ai demandé lechemin duehåteau, 
Juivant l’ordre de votre lettre, & nie voila dans 
I’cquipage que vous rn’avez prefcrit. De ma figurc, 
^ u ‘cn dues.vous? °

11 [c retourne.
A 3



Y rcconnoillez - vous votre VaJet de Chambre * 
& n’ai-je pas l’air un pen trop Seigneur ?

L U C I D O R .
Tu es comme il fautj  å qui t’es-tu ådrede en i 

entrant t i
F R O N T A I N .

Je n’ai rencontré qu’un petit Gar^on dans fa ■ 
cour , 3c vous avez paru. A prélent, que voulez- j 
Vous faire de rooi & de ma bonne m ine '{ !

L U C I D O R ,
Te propofer pour Epoux a une tres • aimablc Fillc.1

F R O N T A I N ,
Tout de b o n , ma fo iMonf i eur , je fouticns que 

vous étcs encorc plus aimable qu’elle.
L U C I D O R .  |

Eh non, tu te trompes, c’eft moi que la chofe 
rcgarde.

F R O N T A I N .
En ce cas-lå, je ne foutiens plus ricn.

L U C I D O R .
Tu fais que je (uis ve nu ici il y a pres de deux 

mois pour y voir la Terre que mon Homme d’af- 
faire m’a achetée j j’ai trouvé dans le chåteau une 
Madame Aigante qui en ctoit comme la Concierge,
& qui c ft une petite Bourgeoife de ce pais-ci. Cctre 
bonne Dame a une Fille qui m’a charme, & c’cft 
pour elle que je venx te propofer.

F R O N T A I N  riant.
Pour cette Fille que vous airnez, la confidence eft 

gaillardc, nous lerons done trois j vous traitez cette 
affaire-ci comme une partie de piquet.

l u c i d o r :
Ecoutc- moi done, j’ai deflbin de l’époufér mot

toerne.



f k o n t a i n .
Je voiis entends bien, quand je l’aurai épouféc.

L U C I D O R .
Mc laifleras-tu dire ? Je te préfentcrai fur le pied 

d’un homme riche 8c mon Ami, afin de voir fi ellc 
m’aimcra aflez pour le refufer.

F R O N T  A IN.
Ah! c’efl: une autre hiftoirc j & celaétant, il y a 

une chofe qui m’inquiete.
L U C I D O R .

Quoi?
F R O N T A I N .

C ’efl qu’en venant, j’ai rencontrc pres del’hotel- 
lerie une Fille, qui ne m’a pasaperfu,  je penfe, 
qui caufoit {ur le pas d,une porte, mais qui m’a 
bien la mine d’eere une certaine Lifette que j’ai 
connue å Paris il y a quatre ou cinq ans, 8c qui 
étoit å unc Dame chez qui mon Maitre alloit fou- 
vent. Je n’ai vu , cette Lifctte-lå que deux ou trois 
fois y mais comme elle étoit jolie, je lui enaiconté 
tout autant de fois que je Tai vue, 8 c cela vous 
£rave dans Pefpric d’une Fille.

L U C I D O R .
' Mais vrafment, il y cn a une chez Madame Ar- 

gante de ce nom la, qui eft du village, qui y a 
toute fa famille, 8c qui a pafle en effet quelque 
temps å Paris avec une Dame du pais.

F R O N T A I N .
Mafoi, Monfieur, hi Friponne mc reconnoitra j 

il y a de certaines tournures d’hommes qu’on n’ou- 
blie point.

L U C I D O R .
Tout le remede que j’y (ache, c’efi: de payerd’e£ 

fronterie, 6 c de lui perhuder qu’elle fe trompe.



F R O N T A I N .
Oh, pour dc l’cfffonterie, jc luis en fond.

L l I C I D O R .
N’y a - t - i l  pas des hommes qui fe redémbleac 

tant, qu’on s’y méprcnd?
F R O N T A I N .

Allons, je reflemLlerai, voila tou t; mais ditcs- 
moi, Monfieur, fouffriricz - vous un petit mot.de 
repréfentacion ?

L l I C I D O R .
. Parles.

F R O N T A I N .
Quoiqti’å la fleur de votre age, vous ctes tout- 

å-fait lage & raifonnablc; il mc femblc pourtant 
que votre projet eft bien jeune.

L ll C ID  O R fdchi.
Hem!

F R O N T A I N .
Doucement, vous ctes le Fils d’un riche Négo- 

tiant qui vous a lailTé plus dc cent mille livres de 
rente, & vous pouvez prétcndrc aux plus grands 
partis; le Minois dont vous parlez cft-ii fait pour 
vous aparrenir en legitime mariage i Riche comme 
vous ctes, on peut fe tirer de lå å meilleur marché, 
ce me femble.

LU CI D O R .
Tais-toi, tu ne connois pas celle dont tu parles; 

il eft vrai qu’Angclique n’eft qu’unc fimplc Boitr- 
gcoifc de campagne; mais originairement clle me 
vaut bien, & je n’ai pas l’entctcment des grandes 
alliances; elle eftd’ailleurs fi aimable, & je déniélc 
å travers fon innocence tant d’honneur & tant dc 
vertu cn elle; elle a naturelkment un caradtére fi



diftinguc, que fi die nfaime, comme je le crois, jc 
ne ferai jamais qu'å elle.

F R O N T  AIN.
Commcnt, fi elle vous aime; Eft-cc qiie cela 

n’eft pas décidé?
L U C I D O R .

N o n , il n'a pas cncore été queftion du mot d’a« 
mour cntr’elle & m oi; je ne lui ai jamais dit que 
jc Paime; mais toutes mes facons n’ont figtiifieque 
cela ; toutes les fiennes n’ont cté que des expref- 
fions du penchant le plus tendre & le plus ingénu. 
Je tombai malade trois joiirs aprés mon arrivée ; 
j’ai écé meme en quelquc danger; je Pai vue in* 
quiéte, allarmce, plus changée que m oi; j’ai vix 
des larmes coulcr de fes yeux> fans que fa mere 
s’en aper^ut; & depuis que la fanté m’efl: revenue, 
nous continuons de méme; je l’aimc toujours fans 
le lui dire, clle m’aime auffi fans m*en parler, &C 
fans vouloir cepcndant m’en faire un feeret; fon 
cæur fimpie, honnéte & vrai* n’en fjait pas da*
vantage.

F R O N T A I N .
Mais vous, qui en favez plus qu’elle, que ne 

mettez-vous un petit mot d’amour en avant? il ne 
gåeeroit rien.

LU C l  D O R.
Il n*e(l pas temps: Tout fur que jc fuis de fon 

cæur, je veux fiavoir å quoi je le dois, &c fi c’effc 
Phommc riche , ou fculcment moi qu’on aime ; c’eft 
cc que j’échircirai par Pépreuve ou je vais la met- 
t re ; il m’cft encore permis de n’apcllcr qu’amitié 
tout ce qui eft entre nous deux, & c’eft dequoi je 
Vais profiter.



F R O N T  AI N.
Voila qui cft fort bienj mais cc n’étoit pas mol 

qu’il falloit em ployer.
L U C I D O R .

Pourquoi?
F R O N T  AIN.

Oh, pourquoi:mettez'Vousålaplace d’une Fille* 
& ouvrcz les ycux, vous verrcz pourquoi j il y a 
cent å parier contr’un que je plairai.

L U C I D O R .
Le Sot! he bien, fi tu piais, fy rémédierai fur Ic 

champ en te faifant connoitre. As-tu aporté les bi* 
joux ?

F R O N T  A IN  fouillant dans fa  poche.
Tenez, voila tout.

L U C I D O R .
Puifque perfonne ne t’a vu entrer, retire-toi> 

avant que quelqu’un que je vois dans le jardin n'ar- 
rive: Va t’ajufter, & ne reparois que dans une heurc 
ou deux.

F R O N T  AIN.
Si vous jouez de malheur, fouvenez-vous que 

je vous l'ai prcdit.

S C E N E  I I .

LUCIDOR, BLAISE qui vient doucement habiJU
en riche Fermier.

L U C I D O R .

^ L  vient å moi, il paroit avoir å mc parler.



Me. BL AIS E.
Je vous falue, M. Lucidor: hé-bien, qu’eft-cet 

comment vous va'l vous avez bonne maine å cette 
heure.

L U C I D O R .
O ui, je me porte aBez bien, Mc. Blaife.

Me. BL AI SE.
Faut convenir que votre maladie vous a bian fait 

du proufit: vous vela morgué plus rougeaut, plus 
varmeillc, ca rejouit, ca me plak å voir.

LUCIDOR.
Je vous en fuis obligé.

Mc. BLAI SE.
C’cft que j’aime tant la fanté des braves gens > 

alle eft li recommandable, fur tout la votre qui clt 
la pus recommandable de tout le monde.

LUCIDOR.
Vous avez raifon a’y prendre quelqu’intérét j je 

Youdrois pouvoir vous étre utile å quelquc chole.
Me. BLAISE.

Voirement cette utilité-lå eft belle & bonne , Si 
je vians tout juftemcnt vous prier de m'en gratifiet 
d’une.

L U C I D O R .
Voyons.

Me. BLAISE.
Vous lavez bian, Monfieur, que je fréquente 

cbez Madame Argante, 5c fa Fille Angelique: alle
eft gentille au moins

b LUCIDOR.
Afturément.

Me. BLAIS.E riant.
H e, he, he, c’eft, nc vous dcpiaife, que je vou* 

tois avoir fa gcntilleile en mariagc.



I X V  E  P  R  E  U  V  E .

L U C ID O R .
Vous aimez done Angelique?

Mc, B LA ISE.
Ah! cette petit c criaturc-lå m’affole, j’en pars (l 

peu d’cfprit quc j’ai $ quand il fait jour je penfe * 
elle , quand il fait nuit j’en réve, il me faut du rC' 
mede å 5 a, Sc je vians envars-vous å celle fin, paC 
voute moyen, pour l’honneur & le refpeét qu’efl 
vous porte ici> fauf voute grace$ 8c fi 5a ne voU* 
torne pas å importunité, de me favorifer de queU' 
ques bonnes paroles auprés de fa Mere, dont j’ai 
itou befoin de la faveur.

L U C ID O R .
Je vous entends, vous fouhaitez que j’engngs 

Madame Argante å vous donner la Fille: Et Ange' 
lique vous aime-t-ellc?

Me. B LA ISE.
Oh dame, quand par fois ]e li conte ma chance* 

alle rit de tout foncæur, &c me plante lå j c’cftbofl 
figne, n’cft-cc pas?

L U C I D O R .
Ni bon, nimauvais: Au furplus, comme jecroi* 

que Madame Argante a peu de bien, quc vous étc$ 
Fermier de plulieurs Terres^ fils de Fermier vous*" 
méme • .  .

Me. BLAI SE.
Et que je fis encore une jeunellc, car je n’onS 

que trente ans, & d’himeur folichonne, un Rogers 
Bontems.

L U C I D O R .
Lc parti pourroit convcnir fans'unc difficultc.

Me* BLAI SE.  ‘
L a q u c l l e  ?

LUCIDOR-
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L U C I D O R .
C’cfl: qu’en revanche des foins que Madame Ar- 

' 8 ar*tc & touce fa maifon onc ea de moi pendant ma 
inaladie, j’ai fongé å marier Angelique å quelqu’uu 
de fort riche qui va fe préfenter, qui ne vent pré- 
cifement époufer qu’une Fille de campagne, de fa-
rnillc honnetc, Sc qui ne le (oucic pas qu’elle ait du 
bien.

Me. BLAISE.
Morgué, vons me faites-la un vilain tour avec 

votre avifement, Monfieur Lucidorj vela qui m’eft 
bian rude, bian chagrinant Sc bian Traitre. Jarni- 
gue, (oyons bons, je l’aprouve, mais ne foulons 
parfonn.e, jc fuis voute prochain autant qu’un au- 
trek Sc ne faut pas pcier fur cetici pour allegcr ce- 
tila, moi q^i avois tant de peur que vous ne mou- 
riez, c’etoit bian la peinede venir vingt fois deman
der comment va-t-il, commcnt ne va-t-il pas? Ve- 
la-t-il pas une finte ciui tn’efl: bian chancheufe ? Aprés 
vous avoir mené moi-mémc cetilå qui vons a tirc 
deux fois du fa*ng, & qui efl: mon Coufin, afin que 
vous le fachiez, mon propre Coufin-germain j ma
Mere étoic fa Tante, Sc jarni ce n’eft; pas bian fait 
a vous.

L U C I D O R .
Votre parentc avec lui, n’a/oute rien l  Fobliga

tion que jc vous ai.
Mc. B LA iSE.

Sans1 compter “que c’cfl: cinq bonnes’mille livres 
qtie vous m’otez comme un fou, & que la pecite 
a«ra en mariagc.

L U C I D O R .
Calmez-voiis: Eltce ccla. que vous en efjpérez? 

Hc bien, je vous en don ne douze pour en epoufee
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unc autre, & pour vous dédomager du chagrin <lue 
je vous |fais.

Mc. BLAISE étonnc.
Quoii douze mille livtes d’argcnt léc?

LUC1 DOR.
Oui> jc vous les promets > fans vous oter cepen* 

dant la liberté de vous préfcntcr pour A ngelique; 
au conttaire, j’exige mémc que vous la demandiez 
i  Madame Argance; je l’exige, entendez-vous > cat 
fi vous plaifez å Angelique, je lerois tres-tache de 
la priver d’un homrne qu’elle aimeroit.

Me. BLAISE f e  f r o ta n t  les y e u x  d e  f u r p r  i  fe.
Eh! mais c’eft comme un Princequi parle: douze 

mille livres? les bras rn’en tombont, je nc faurois 
me r’avoir\ alions, Monfieur, boutez-vous lå, que 
je me profterne devant vous, ni plus ni moins que 
devant un prodige.

L U C I D O R .
Il n’eft pas neceflaire, point de complimens, je

vous tiendrai parole,
Me. BLAISE.  ^

Aprés que j’ons été fi. mal apris  ̂ fi brutal. Eh. 
dites-moi, Rois que vous étes, fi par avanturet 
Angelique mcchérit, j’aurons done la femme SC 
les douze mille francs avec?

L U C I D O R .
Ce n’cll pas tout a fait cela: Ecoutez-moi. Jc 

prétends* vous dis-je,‘ que vous vous propofiez 
pour Angelique > indépendamment du mari que jc 
fui offrirai  ̂ (i elle vous acccpte > comme alorŝ  jc 
n’aurai fait aucun tort a votre amour * je ne vous 
donnerai rienj 11‘clle vous refuic  ̂les douze mille 
francs font å vous.



C  O  M  E  D  I E .
Mc. BLAISE.

Alle me refufera, Monfieur, alle me refufera; 
le Ciel m’en feta la grace, å caufe de vous, qui le 
défirez.

L U C I D O R .
Prenez garde, je vois bien qu’å caufe des douze 

mille francs, vous ne demandez dé ja pas mieux que 
d’étre refufé.

Me. BLAISE.
Hélas! peut-étre bian que la lomme m’etourdit 

un petit btin ; j’cn fis friand, je 1c confefle, alle eft 
fi confolante!

L U C I D O R .
Je mets cependant encore une condition å notre 

rnarché, c’eft cjuc vous feigniez de I’empreflcmcnt 
pour obtenir Angelique, &que vous continuiez dc 
paroitre amoureux d’elle.

Mc. BLAISE.
©ui, Monfieur, je (érons fidele å 5a, mais j’ons 

bonne efpérance dc n’étre pas daignc d’allc, 8c  mé- 
tnemcnt j’avons opinion, fi alle oloit, qu’allc vous 
aimeroit plus que parfonne.

L U C I D O R .
Moi, Maitre Blaife, vous me furprenez, je nc 

Uf en fuis pas aper^u, vous vous trompez; en tout 
eas 1 fi elle ne veut pas de vous, fouvenez-vous de 
lui faire ce petit reproche-lå, je fcrois bien ai(e de 
favoir ce oui en eft par pure curiofitc.

Me. BLAISE.
En n’y manquera pas, en li reprochcra devant 

vous drés que Monfieur le commande.
L U C I D O R .

Et comme je ne vous crois pas mal a propos glo* 
rieux, vous me ferez plaifir aufli dc jetter vos vues

B 3
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fur Lilette, que fans compter les douze mille francs*' 
vous ne vous repentirez pas d’avoir choifi, je vous 
en avertis.

Me. BLAISE.
Hélas! il n’y a qu’å dire, en fc revirera itou (ur 

elle, ;e l’aimerai par mortification.
L U C I D O R .

J’avoue qu’ellc (ert Madame Argante, mais elle 
n’eft pas de moindre condition que les autres Filles 
du village.

Me. BLAISE.
Eh voirement, elle en eft née nativc,

LU G I D O R.
Jeune & bien faite d’aillcurs.

Me. B LA'ISE..
Charmante, Monficur varia l’apetit que je prcndlS 

deja pour die.
L U C I D O R .

Mais je vous ordonne une cholej c’cft de ne lut 
dire que vous I’aimez qu?aprés qu’Angelique fe lera 
expliquce fur votre compte, il ne faut pas que Ij- 
fctte lache vos defleins auparavanr.

Me. BLAISE.
Laiffez faire å Blaife, en li parlant, je li dirai des' 

propos oil elle ne comprenra rin i la vela , vous 
plait-il que je m’en aille.

L U C I D O R .
Rien ne vous eropéche de refter*



S C E N E  III.
L U C I D O R ,  BLAISE,  LISETTE.

L I S ETTE.

J.Efvtcns d’aprcndre, Monfieur, par Ic petit Gar- 
jon de notre Vigneron qu’il vous étoit arrivc une 
Vifite dc Paris.

L U C I D O R .
Oui, c’eft nn de mes Amis qui vient me voir.

L I S ETTE.
Dans quelapartement du chåteau fouhajtez-voltt 

qu’on le loge V
L U C I D O R .

Nous verrons quand il fera revenu dc l’hotelle« 
tic ou il eft retourne: Ou c*ft Angelique> LifettC1?

L I S E T T E .  *
II mc fcrable l’avoir vue dans le jardin quijs’ama« 

Loit å cueillir des fleurs«
L U C I D O R  en montrant Blaife.

Voici un homme qui eft dc bonne voionté pour. 
Clle, qui a grande envie de i’cpoufer, 6c je lui de- 
tftandois fi die avoit deTindinacion pour lui j qu’en 
penléz-vous?

Mc. BLAISE.
Oui, de qucul avis étes-vous touchanc $a bcllc 

Brunette, ma Mie?
L I S E T T E .

Ehmais^ autanc que jVn puis juger> monaviseft 
Ûc juiquici clic u'a ricn dans le cæur pouî voilis«

B 3
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Mc- B L A IS  E guaycm cnt.
Rian du tour, c’tft ce que je difois? que Made 

JiioilelleLi/ccce a. de jugement}
LISETTE.

M i r ep on fe n’a ricn de trop flatteur, ni ais je nq 
faurois en faire une autre.

Me* B L AIS E eavaliérem ent.
Cetdle-lå eft bclie bc bonne> &c je m’y accorde^ I 

J.’aiine qu’on foit franc, & cn efter, queul mérite ; 
avons.-jc pour li plaire å cctte enfant?

L I S E T T E .  I
Ce n*eft pas que vons ne valiez votreprix, Mon* 

iieut Blade, niais je crainds que Madame Argantc 
ne vous trouve pas aflez de bien pour fa Fille?

Me. BLAISE en rian t.
Qa eft vrai, pas aflez de bien, pus vous allez^ 

jnieux vous dices.
LISETTE.

Vous me faites rire avec votre air ioyeux.
L U C I D O R .

C’cft quril n’efpére pas grand chofe.
Me. BLAISE.

O u i , vela ce que c’eft, & pis, tout ce qui viant 
|e le prends. A  L i  Jette* Le*biau brin de Fille que 
vous étes. *

L I S E TT E.
La tete lui tourne* ou il y a lå quelque chofe que 

n’entends pas.
Me. BLAISE.

Stapendant je me baillerai bian dii tourment 
pour avoir Angelique, & il en pourra venir que jc 
i’aurons, ou bian que je ne I’aurons pas, faut met~ 
tre les deux pour deviner jufte.



U S E T T E  en  r ia n t .  
yous etes un tres-grand Devin.

, L U C I D O R .
Quoicju’il en foit, j’ai auffi un parti a lui ofFrir, 

toais un tres-bon parti, il s’agit d’un homme dn
monde, & voila pourquoi je m’infonne fi elle n’ai- 
me perionne.

LISETTE.
Des que vous vous mélez de I’éublir, je penfe 

bien quelle s’en tiendra-lå. r
l u c i d o r .

Adreu Lifette, je vais fiiirc un tour dans la gran-
Dr;, / e > <]uand.Angelique lera venue, je vous

t e m fn avcrtlr- S° y «  pcrfuadée, a votre égard,
! “?  |m CM retournerai p°"'c « Paris fans récom- pemer Je zelc que vous m’avez marqué.

LISE TTE
Vous avez bien de la bonré, Monfieur. 
LUCIDOR a  B la ife  en  s'en a lla n t £jf a  p a r t .  

Ménagez vos termes avec Lifette, Me. Blaife.
Me. BLAISE.

Auffi fais-je, je n’y niers pas les fens commun.

C
blonde.

S C E N E  I V.

Me. B L A I S E ,  L I S E T T E

LISETTE.

E Monfieur Lucidor a le meilleur coeur dii



V  E  P  R  E  U  V  E.
Mc. BLAISE.

Oh, un cæur magnifiquc, un cæur tout d’orj 
au furplus, commenc vous portez-vous, Mademoi*- 
lelle Liletcc ?

LISETTE rian t.
He bien, que voulcz-vous dire avec votre com- 

plimcnr, Mc. Blaifc, vous tenez depuis un moment 
des difeours bien étranges.

Me. BLAISE.
Oui, j’ons des maniéres fantaxes, & ja .vous 

•tonne, n’eft-ce pas, je m’en doute bian,
( £?*f a r  rifiexion . )'

Quc vous étes agriable.
LISETTE.

Que vous étes original avec votre agréable! con> 
me il me regarde; en véritc vous extravaguez.

Me. BLAISE.
Tout au contraire, c’eft ma ptudencc qui vous 

contemple.
LISETTE.

Hebien, contemplez, voyez, ai-je aujourd'hui 
le vilage autrement fait que je ne l’avois hier?

M. BLAISE.
Non, c’cft moi qui le vois mieux que de cotume; 

il elt tout nouviau pour moi.
LISETTE voulant s'en aller.

Eh, que le Ciel vous benifle!
Me. BLAISE l'arrétant.

Attendez-donc!
LISETTE.

Eh, que me voulez-vous? C’cfl fe moquer qtie 
de vous entendre} on diroic quc vous m’en contezj 
je fjais bien que vous etes un Fermier å votre aile,



, <lu,t jc, nc fuis pas pour vous, dc quoi s’agit-il 
done ?

Me. BLAISE.
De m’aeouter fims y voir goute, 8c dc dite a 

patt-jfous, ouais> faut qu’il y aic un feetet å ja.
LISETTE.

Et å propos de quoi un feeret, vous ne me dites 
fien d’imelligiblc.

Me. BLAIS.E.
Non ,f c’eft fait exprés, c’eft rcfolu.

LISETTE.
Voila qui eft bien particutierj ne rechcrchez 

vous pas Angclique 'i
Me. BLAISE.

C,a eft itou conclu.
LISETTE.

Plus jc réve & plus je m’y perds.
Me. BLAISE.

Faut que vous vous y perdiais.
LISETTE.

Mais pourquoi me trouver fi agrcable j par quel 
accident le remarquez - vous plus qu’å l’ordinaire? 
Jufqu’ici vous n’avez pas pris garde fi je l’étois ou 
*ion. Croirai-je que votis étes rombe fubitement 
amoureux dc moi, jc ne vous cn empcche pas.

Me. BLAISE v tte  £5* vivem en t.
Je ne dis pas que je vous aime.

L I S E T T E  crian t.
Qup dites*vous done*

Me. BLAISE.
Te ne dis pas que je ne vous aime point, ni l\in 

ni l’autre, vous m’en étes téinoin; j’ons donne ma 
parole, je marche droit cn befogne, voyez-vous,
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il n’y a pas å rire å 5a; je ne dis rin, mais je penfe* 
& je vais repétant, que vous étes agriable.

L I S E T T E  étonnie c f  le r i ta r  dant.
Je vous regarde å mon tour, & li je ne me figu* 

rois pas que vous étes timbre, en vérité, je loup-, 
connerois que vous ne me haillez pas.

Me. BLAISE.
Oh, foupfonnez, croyez, perfuadez-vous, il n’y 

aura pas de mal, pourvu qu’il n’y ait pas de ma 
faute, & que 9a vienne de vous toute feule, lans 
que je vous aide.

LISETTE.
Qu’cft-ce que cela fignifie ?

Me. BLAISE.
Et mémcmcnt, å vous parmis de m’aimer, par 

exemple j’y confens encorc } li le cceur vous y por
te, ne vous retenez pas, je vous lachc la bride lå- 
dellus5 il n’y aura rian de pardu.

LISETTE.
Le plailånt compliment! Eh! quel avantage en 

tirerois-je?
Me. BLAISE.

Oh dame, je lis bride, moi, ce n’efl pas com
me vous, je ne faurois parler plus dair; voici venir 
Angelique, laiilez-moi-ly toucher un petit mot d’afc 
fedion, låns que ca empeche que vous foyez gen
tille.

LISETTE.
Ma foi, votre tete elt dérangce, Monlieur Blaifc* 

je n’en rabats ricn.

( o >
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S C E N E V.

ANGELIQUE, LISETTE, BLAISE 

ANGELIQUE un bouquet h lå  m ain.

DOn jour, Monficur Blaife, c ft-il vrai, Lifette’, 
qu’il eft venu quelqu’un de Paris pour Monfieuc 

Lucidor t
LISETTE.

Oui, å ce que j’ai f̂u.
A N GE L I QU E .

Dit-on que ce fbit pour remmener å Paris qu’on 
eft venul

LISETTE.
C’cft ce que je ne fais pas, Monficur Lucidor ne 

m'en a tien apris.
Me. BLAISE.

Il n’y pas d’aparence, il veut auparavant VOU* 
m arier dans l’opulence, å ce qu’ii' dir.

a n g e l i q u e .
Me marier, Monfieur Blaife, 8c i qui done» s'il 

vous plait'!
Me. BLAISE.

La parionne n’a pas encore de nom.
L I S E T T E .

11 parle vraiment d’un tres-grand mariage'j il s’a- 
git <run homme du mondc, & il ne dir pas qui 
c’cft, ni d’ou il viendra.

ANGELIQUE d'un a ir  contcnt d iferet. 
D’un homme du mondc qu'il ne nomme, pas.

LISETTE.
Je vous raportc les propres termes.



ANGELIGUE.
He bien, je n’en (uis pas inquiétc, on le connoi* 

cra tot ou tard.
Me. BLAISE.

Ce n’eft pas moi toujours.
ANGELIQUE.

Oh, je Ic crois bien, ce feroit-lå un beauj my(* 
tcre, vous n’éces qu’un homme des champs, vous.

Mc. BLAISE.
Stapendant j’ons mes prétcntions itou, mais je 

ne me cache pas, je dis mon nom) je me montre) 
en publiant que je (is amoureux de vous) vous le 
(avez bian. (Lifettc leve fes epaulet?)

ANGELIQUE.
Je l’avois oublié.

M e. B L A I S E .
_ Me vela pour vous en avifer dercchef, vous fon* 

ciez*vous un peu de ja, Mademoifelie Angeliqucf
(Lifettc bonde.)

ANGELIQUE.
H élas! guéres.

Me. BLAISE.
Guierre, c’cfl toujours queuque chofe, prenez- 

y]'garde au moins, car je vais me douter, fans fa
jon , que je vous piais.

ANGELIQUE.'
Je ne vous le confeille pas, Monfieur BlaifeJ; car 

il mc fcmble que non.
Me. BLAISE.

Ah, bon ja, vela qui (e comprend, c’eft pour- 
tant fachcux, voyez-vous, ja me chagraine, mais 
n’iamporte, ne vous genez pas;, je rcvianrai rantot 
pourljavoir (i vousjdcfirez que j’en parle å Madame

Argance.1,



Argame, ou s’il faudra que je m’en caile; tuminez 
?a * Parc> vous, &: faices å votre guife: bon jour*

(/ft a Lifcttc a p a r t)  
Que vous ctes avenantc!

L I S E T T E  coUrc. '
Quelle ccrvelle '?

S C E N E  V I .
L I S E T T E ,  A N G E L I  Q J I  E.

H
A N G E L I Q U E .

Eurculemcnt, je ne crainds pas fon amour.i 
quand il me dcmanderoic å ma Mere* il^n’en fera 
pas plus avance.

L I S E T T E .
Lui, c'eft nn Contcur de Sornette, qui ne con«* 

vient pas å une Fille comme vous.
A N G E L I Q U E .

Je ne 1 ecouce pas; mais dis-moi,'Lifette, Mon- 
fieur Lucidorj parle'done ferieufetnent d’un mari?

LISETTE.
Mais d’un mari dillingue, d’un ctabliffement con- 

Uderable.
 ̂ ANGE L I QU E .

Ties-confiderable, fi c’eft ce qne je<(btipconne*
L I S E T T E .  ^

Eh, quc foupfonnez-vous ?
A N G E L I Q U E .

Oh,  je rougirois trop, fi )c me rrompois;
LI S ETTE.

Ne feroic-ce pas iui, par hazard, que vous vons
C



imaginez étre l’homme en queftion, tout grand 
Seigneur qu’il eft par fes richelles

ANGELI QI I E.
Bon, lui, je ne fais pas feulcmcnc moi-méme CC 

que je veux'dirc, on réve, on proméne la penlee, 
8c puisc’efttout; on le verra, cc mari, je nel’épou* 
ferai pas fans le voir.

LISETTE,
Quand ce ne feroit qu’un de fes Amis, ce feroit 

toujours une grande affaire: Apropos, il m’a rc- 
commandc d’aller l’avertir quand vous feriez venue , 
& il m’attend dans l’allée.

A N G E L I Q U E .  _ j
Eh, va done, å quoi t’amulés-tu lå? Pardi tufais 

bien les commiffions qu’on te donne: il n’y fera 
peue etre plus.

LI SETTE.
Tenez, le voila lui-niéme.

S C E N E  VII .
A N GE L I QI I E ,  L U C I D O R ,  LISETTE.

L U C I D O R .

Y  A-t-il long-tcmps que vons ctesici, Angelique?
ANGE LI QI I E .

Non,  Monlicur, il n’y a qu’un moment que je 
fais que vous avez envie de roe parler > 8c je la 
querellois de ne mc l’avoir pas dit plutot,

L U C I D O R .
Oui , j’ai å vous entretenir d’une chofc alTez im- 

poteante.
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L I S E T  i E.
Eft-ce en fecret ? M’en irai-je ?

L U C I D O R .
II n’y a pas de néceffité que vous teftiez.

A N G E L I Q U E .
Auffi-bien je crois que nu Mere aura befoin d’ellc.

L I S E T T E .
Je me retire do*t.

S C E N E  V I I I .  

L l I C I D O R ,  A N G E L I Q U E .

L U  C I D O  R 7a regar dant attentivement.

A N G E L I Q U E  en riant.

J^ -Q u o i longez-vous done en me conlidérant fi 
fort i

L U C l D p R .
Jé fonge que vous embelliflcz tous lesjours.

A N G E L I Q U E .
, n,etojt pas de méme quand vous étiez malade 
a propos> je fais que vous aimez les fleurs, 8c je 
pcniois a vous aulii en cucillant ce petit bouquetJ 
tenez Moniieur, prenez le.

L U C I D O R .
Je nc le prendrai que pour vous le rendre, j’au* 

rai plus de plaifir a vous le voir.
A N G E L I Q U E  prend.

Et moi i  cette heurc que je l’ai rccu, je l’aime 
tnicux qu’auparavant.

C a



l u c i d o r .
Vous ne répondcz jamais ricn quc d’obligeanr.

A N G E L I Q U E .
AhJ ccla cft ft aifc avec de ccrcaincs perfonnesj 

mais que me voulcz-vous done?
L U C I D O R .

Vous donner des témoignages de Textrcme ami- 
cic que j’ai pour vous, å condition qu’avanr toufj 
vous m’inftruirez de I’ctat de votre cæur.

A N G E L I  Q lIE .
Hélas! lecomptccnferabicn«totfair, je ne vous 

en dirai ricn de nouveauj. otez notre amitié que 
vous favez bien, il n’y a ricn dans mon cæur que 
je lache, je n’y vois qu’clle.

L U C I D O R .
Vos facons de parler rae font tant de plaifir* 

que j’en oublie prefquc ce que j’ai å vous dire.
A N G E L I  Q U  E.

Commenr fairc? Vous onblierez done roujours, 
a moins que je ne me taife  ̂ je ne connois point 
d’autrc feeret.

L U C I D O R .
Je n’aime point ce fecrct-lå; mais pourfuivons

Il n’y a cncorc environ que fept femaines que je • • •
1U1S K l .

A N G E L I Q U E .
Y a-t-il tant que cela? Quc le temps paffe vite! 

Aprés.
L U C I D O R .

Et je vois quelquefois bien des jennes gens du 
piys qui vous font la cour j Icquel de tous diftin- 
guez-vous parnii eux? Confiez-moi ce qui en cft 
comme au mcilleur Ami quc vous ayez.

• 
%



ANGELI QUE.
Je nc (jais pas> Monficur, pourqiioi vous pcnfez 

qae j’cn diftingue des jeunes gens qui mc font la 
courj  eft'Ce quc je les remarque? Eft-cc que je les 
Vois ? lis pcrdenc done bien leur teinps.

L U C I D O R .
Je vous crois, Angelique.

ANGELIQIIE.
Je nc Rie louciois d’aucun quand vous ctes venu 

ic i, & je ne m’en fonde pas davantage depuis q u c  
vous y ctes, afluicmcnr.

L U C I D O R .
Etes-vous aufli indifferente pour Maitre Blaile> 

ce jeune Fermier qui veut vous demander en ma- 
riage, å ce qu’il m’a dit'? ■,

A N G E L I Q I I E .
II me demandera en ce qu’ii ]ui plaira; mais en 

nn mor , rous ces gens-la me dcplaiient depuis le 
premier juf'qu’au dernier, principalement Jui, qui 
me rcprochoit I autre jour, que nous nous pariions 
trop fouvent tons deux$ comme s’iln’étoit pas bien 
naturti de fe plaire pius en votrecompagnie3 qu’en 
la Henne: que cela eft fot!

L U C I D O R .
Si vous ne hai'flcz pas de me parler, je vons le 

rends bien, ma chcre Angeliquej quand je ne vous 
Vois pas, vous me manqucz tk je vous chercbc

A N G E L I Q U E .
Vous ne cheichez pas long tcmpSj car je reviens 

Lien vite, Sc ne iors gueres.
 ̂ L U C I D Q R .

Quand vous ctes n-venue , je fnis contenr,
A N G E L I Q J  E.

Et moi jc ne lu.s pius meuncolique.
C i



LU C  1 D O K .
Il c ft vrai, j’avoue avec joie que votre amitic rc* 

pond a la micnnc.
a n g e l i q u e .

Oui, mais malheureufement vons n’étcs pas de 
notrc village, & vons rctourncrez pcut ccre bjen- 
tor å Paris, que je n’aimc guéres. Si j’ctois å votre 
place, il meviendroitplu'torchercher, que je n’irois 
le voir.

l u c i d o r .
E h! qu’importe que je rctourne ou non , puifqu’il 

ne tiendra qu’å vons que nous n’y foyons rous deux.
A N G E L I Q U E .

Tousdcux, Monfieur Lucidor ‘i Eh,mais> contez-
moi done comme quoi.

L U C I D O R .
C’eft que je vons deftine un mari quiy demeure.

A N G E L I Q U E .
Eft-il poflible ? Ah 5 a , ne me trompez pas au 

moins, tout le cæur me bat} loge-t-il avec vous‘1
L U C I D O R .

O ui, Angelique, nous lommes dans la méme 
maifon,

ANGELI QJ l I E.
Cc n’cft pas afléz j je n’ofe encore ctre bien aife 

en toute confiancc. Qiiel homme cft-ce
L U C I D O R .

Un bomme trcs-riche.
A N G E L I QUE .

Ce n’cft pas lå le principal: Aprés,
L U C I D O R .

11 c ft de mon age & de rna raille.
A N G E L I Q U E .

Bon, c’cft ce que je voulois favoir.

1



C  O  M  F  D  I E . 3*
L U C I D O R .

Nos caraftcres fe rellemblent, il penfe comme 
moi.

A N G E L I Q U E .
Toujours de mieux en mieux: que je Taimerai!

L l I C I D O R .
C’eft un homme touc auffi uni, tout auffi fans 

fajon que je le Itiis.
A N G E L I Q I I E .

Je n’en ve'ux point d’autre.
L U C I D O R .

Qui n’a ni ambition ni gloire, & qui n’exigera* 
de celle qu’il cpoulera, que Ion cæur.

A N G E L I Q U E  riam. -
Il haura, Mor.fieui Lucidor* il l’aura, il l’a deja j 

je Taime autant que vous, ni plus, ni moins.
L U C I D O R .

Vons aurez lefien, Angelique, jevous en aflure, 
je le connois, c’d t tout comme s’il vous le difoit 
lui-meme.

A N G E L I Q U E .
Eh, fans doute: & moi je réponds auffi comme 

s’il étoit lå.
L U C I D O R .

Ah! que de l’humeur dont il eft, vous allcz le 
fendre heureux!

A N G E L I Q U E .
Ah! je vous promets bien qu’il ne fera pas heu

reux tout feul.
L U C I D O R .

Adicu, ma chére Angelique* il me tarded’entre- 
tenir votre Mere, & d’avoir Ion confentement. Le 
plaifir que me fait ce man.igc, ne me permet pas 
dc4 differer davantagc: mais avant que je vousquit>



t e , acceptez de nioi cc petit prétcnc de noec, que 
i'ai droit dc vous offrir, fuivant M age, & en qua- 
litc d’am i; ce lont de petits bijoux que j’ai fait ve- 
nir de Paris.

a n g e l i q u e .
Et moi je les prends, parce qu’ils y retourneronc 

avec vous i & que nous y ferons enfemble; mais 
il ne falloit point de bijoux, c’eit votre amitié qui
cfb le veritable.

L U C 1 D O R .
Adieu, belle Angelique, votre Mari ne tardera 

pas å paroicrc.
r  A N G E L IQ .U E .

Courrez done, afiu qu’il vienne plus vite.'

S C E N E  I X.

A N G E L I Q U E ,  L I S E T T E .

L I S E T T E .

E bien,'Mademoifelle, éces-vous inflruite? A 
qui vous maric t’on?

A N G E L I Q U E .
Alui,rmchéreLifette, å lui meme, & jc l’attends.

L I S E T  1 E.
A lui, dites-vous? Et quel cf> done eet homme 

qui s’apellc lui par ex ellenet*? Eli ce qu’il eft icr ?

Et tu as du le renrotitrer; ilvatrouvermaMere.
L I S E T T E .

Je n’ai vu que Monfieur Lucidor, & cc n’cft pas 
lui qui vous époufe.



' “ A N G E L I Q l f  É7~
Eh, fi-fait, voila vinge fois que jetele repére; fi 

tu favois comme nousnous Tommes parlé, comme 
nous nous entendions bien, fans qu’il ait dit,  c’efl: 
m oi: mais ccla étoit fi clair, fi agréable, fi tendre.

L I S E T T E
Je ne Taurois jamais imaginéj mais le voici en- 

core.

S C E N E  X .

L U C I D O R ,  F R O N T A I N ,  L I S E T T E ,
A N G E L I Q U E .

L l I C I D O R .

TE revlens, bclle Angelique: En allant chez votre 
J Mere, j’ai trouvé Monficur qui arrivoit, & j’ai 
eru qu’il n’y avoit ricn de plus prelle que de vous 
Fadener; celui-cf, c’efi: ce Mari pour qui vous éres 
fi favorablement prevenue* & qui, par le raport 
de nos caraétcres, eft eneffet un autre moiméme} 
il m’a aportc aufli le portraic d’tine jeune & jolie 
perfonne > qu*on vcut mc faire époufer å Paris,

I l le lui pr éfente*
Tettez les yeux defliis: Commcnt le trouvez- 

▼ous?
ANGELIQUE d'un air mourant le rcpoujfc.
Je nc m’y connois nas.

L U C I D O R ,
Adicu, je vous laifle cnfemblc, & je cours chcz 

Madame Argante. ( / /  s'aproche delle.) Etcs-vous 
contcnte.



34 L ’ E P R  E U V  E.

A n g e l iq u e , fa n s  lu i  re p o n d re  , t i r e  la  lo c te  d e  b i# 
j o u x  > la  lu i  r e n d  f a n s  le  r e g a r d e r ; e lle  la  rnet 
d a n s  f a  m a in , i l  s 'a r ré tc  co m m e f u r p r i s ,
/tf /«/ r e m e t t r e ; a p res  q u o i i l  f o r t .

S C E N E  X I ,

A N G E L I Q U E ,  F R O N T A I N ,  L I S E T T E .

ANGELIQUE refle  ttn m obilcy  L i f e t te  to u r n e  a u to u v  
d e  F ro n ta in  a v e c  f u r p r  i  f e  > F v o n ta in  p a r o l t

emharrajfc.

F R O N T A I N .
/

"KvCAdemoifelle, l’éconnante immortalité ou jc 
■LVXVOus vois, intimide extrémement non inelina- 
tion nairtantej vons me découragez tout-å-fait> 
& je fens que je perds la parole.

LISETTE.
Mademoifelle efl: immobile, vous m uetj & moi 

ftupéfaite, j’ouvre les yeux, je regarde* & je n y  
comprend rien.

A N G E L I Q U E  trifiemenu 
Lifette, qui eft-ce qui l’auroit eru?

LISETTE.
Jc ne lc crois pas, moi qui 1c vois.

F R O N T A I N .
Si la charmante Angclique daignoit feulement 

jetter 11 n regard fur moi, je crois que je ne lui fe- 
rois point de peur, & peut-ctrc y reviendroit-cl!e: 
on s’accoutumc aifément å me voir, j’en ai l’expé- 
riencej edayez-en.



c  o M E‘ D I E. H
\

ANGHLI QUE fa n s  le  ré g a rd e r .
Je ne f^aurois: ce fera pour une autre fofs: Li- 

f t̂te, rcnez compagnie å Monfieur, je lui dcmandc 
pardon, je ne mc lens pas bien, j’étouffe, & je vais 
nie retirer dans ma chambre.

S C E N E  X I I .  

R O N T A I N ,  L I S E T T E .

F R O N T  AI N i  f a r t .

■^I.On mérite a manqué fon coup.
L I S E T T E  a  p a r t .

C’eft Frontain, c’cll lui méme.
F R O N T A I N , les p r e m ie r s  snots a  p a r t .  

Voici le plus fort dc ma belogne icij ma Mie 
que dois-je conjedturer d'un aufli langoureux ac- 
cueih (.E lle n e r s p o n d p a s t f  l e r e y s r d e .  I lc o n t i t tu c .)  
He bien, répondez-donc! Allez-vous me dire aufli 
que ce fera pour une autre fo is  ?

LISETTE.
Monfieur, ne t’ai je pas vu quelque part?

F R O N T A I N .
Comment done, ne t’ai-je pas vu auelque part? 

Ce village-ci eft bien familier.
L I S E T T E ,  a  p a r t  les p r e m ie r s  m o ts .

Eft - ce que je mc crompcrois?____Monfieur,
excufez-moi; mais n’avez-vous jamais étc a Paris 
chcz une Madame Dorman ou j’étois?

F R O N T A I N .
Qu’eft-ce que c’cft que Madame Dorman i dans 

quel quarticr ?



L’ E P R E U V E.
LI SETTE.  ~ ~

Du coré de la placc Maubert, chez un Marchand 
de Café, au fecond.

F R O N T A I N .
line place Maubert, une Madame Dorman, un 

fecond^ mon Enfant, je ne connois point cela, &C 
je prends toujours mon cafFé chez moi.

LISETTE.
Je ne dis plus mor, mais j’avoue que je vous ai 

pris pour Frontain, & il fåut que je mc fade toure 
la violcnce du monde pour m’imaginer que cc n’cft 
point lui.

F R O N T A I N .
Frontain? mais c’eft un nom de Valet.

LI S ETTE.
Oui, Monfieur, & ilm’alembléquec’étoit toi.** 

Que c’c to it v o u s , d is-je.
F R O N T A I N ,

Quoi ! toujours des tu & des toi ? Vous mc laf- 
fez a la fim

LISETTE.
J’ai tort, mais tu kii reflemblc fi fort.*,. Eh . 

Monfirur , pardon $ je retombe teujours $ quoi ! 
tout de bon , cc n’eft pas toi Y Je veux dire • 
ce n’eft pas vous ?

F R O N T A I N  r ia n t .
Je crois que le plus court eft d’en rire moi-me- 

me : allez ma fille , un bomme moins railonnable 
& de moindre étoffe , fe facheroit ; mais je fuis 
trop au defliis de votre mcprifc, dc vous me diver- 
tiriez beaueoup , n’etoit le dcfagrément qu’il y  a 
d’avoir une phifionomic commune avec cc coquin- 
Ja. La nature pouvoit fe paller de lui donner le 
double de la mienne, dc c’eft un affront qu’clle m’a

fait t



Maitreffe ^  n'Ĉ  Fas votre âute: Par*ons de votre

L I S E T T E .
v3h  ̂ Monfieur, n’y ayez point dc regrét j celut 

pour qui je vous prenois eft un garcon fort auua-
bie, fore amufant, plein d’efprit, fcefune trés-jolic 
ngurc.

F R O N T A I N .
J ’entends bien, la copic eft parfaite.

LISETTE.
. , parfaite, quc je n’en reviens point, & tu fe-

101 s Ie Plus Maraud. . .  Monfieur je me brouilie
encore, la reflcmblance m’emporte.

f r o n t a i n .
Ce neft rien , je commence å m’y faire, ce n’efl: 

pas a moi a qui vous parlez.
LISETTE

Non, Monfieur, c’eft i  votre copie, & ie vou-
!° 'S-d,rc f ’tl aaroic g ^ d  tort deP me trom pet; 
car je voudrois de tout mon cæur que cc fut lu i,
Ie crois qu il m’aimoic, & je !e regtette.

f r o n t a i n .
( t f  7 L 7 A Z^ ° "  \  '* V̂ 0IC bien dela peine:(,<jr a p a r  t )  Que cc|a fliUeur j r

LISETTE
Vom°!la ? 111 C?  bie7 . particuJier, a chaquc fois que 
vous parlez, il me (emble l’entendrc 1  H

. f r o n t a i n .
Fe refl;'™ ^ 1 nen„b  d^urprenant; des qu’on 
tic t mblf> on.a 'e meme Fon de voix, & volon. 
Vous vn'1.ta !cs mclmations: il vous aimoic, dites-

^ncequi  nousTépaJc.mt“e ^  l'CXtri‘nC diC"
D



U E P R E O V E .53

L I S E T T E .
Hélas! jc me rcjouiflois en croyant Tavoir re- 

troiivé.
F-R O N T A IN  å part le premier mot.

Oh 1 . ..T an t d’amour fera récompcnfé, ma belle 
Enfant, je vous le prédisj en attendant vous.ne 
perdrez pas tout, je m’intérede å vous, & je vous 
rendrai fervicej ne vous mariez pas fans me con- 
fulter.

L I S E T T E .
Je fais garder un feeret 9 Moufieur, dites-moi fi 

c’eft toi.
F R O N T  A.IN cn s*en allant.

Allons, vous abufez de ma bontc, il efl: tcmpS 
quc je me retire} (£T apres) O uf, le rude aflaut.

i ------------  --

S C E N E  X I I I .

L I S E T T E  un moment feule. Me, BLAI SE.

L I S E T T E .

T E  m’y fuis pris de toutes facons, & cc n’eft paS 
J  lui fans doute, mais il n’y a jamais rien en dc pa' 
reil: quand ce feroit lui, au refte, Maitre Blaile eft 
bien un autre parti s’il rn’aime.

. Me. BLAISE.
He bien, Fi l l e t t eå  quoi en fuis-jc avec Ange- 

lique ?
L I S E T T E .

Au meme etat ou vous étiez tantot.
M e. B L A I S E  cn riant.

He mais, tampire, ma grande Filic.



c O M E> D r E.

L I S E T T E
Nc me direz-vous point ce que pcut fignificr le 

tampis que vous dites en riant?
Me. BLAISE.

CVft que jc risede tou t, mon Poulet.
L I S E T T E .

En tout cas, j’ai un avis å vous donner; c’eft 
qu’Angelique ne paroit pas difpofée å accepter le 
Mari que Monfieur Lucidor lui ddline, & qui cft 
ici; 8c que fi dans ces circonftances, vous conti* 
tmez å la rechercher, aparemment vous Pobticndrez.

Me. B-LAISE triftement.
Croyez*vous? Eh noais tant mieux.

L I S E T T E .
O h , vous mlmpatientez avec vos tant mieux fi 

trilles, 8c vos tampis fi gaillardS, 8c le tout en 
tn’apellant ma grande Fille & mon Poulet; il faut, 
sil vous plak, que j’en aye le coeur net, Monfieur 
Blaile, pour la dernicre fois; efl-ce que vous m’aimez?

Me. B L A I S E
Il n*y a pas encore de reponfe å 9 a,

LISETTE
Vous vous rpoquez done de m oi?
%y , Me. BLAISE.
Vcla une mauvaife penfee.

L I S E T T E .
Avez-vous toujours deflein de demander Ange- 

Lque en mariage Y
Me. BLAISE.

Le micmac le rcquierr.
L I S E T T E .

Le micmac: Et fi on vous la refufe, cn ferez- 
vous fachéY

D %



Me. BLAI SE riént.
Oui-da.

L I S E T T E .
En vente, dans l’incertitude ou vons me tenez 

de vos fentitnens, que voulez^vous que je réponde 
aux donceurs que vous me dites ? Mettez-vous å 
ma place.

Me. BLAISE.
Boutez-vous a la inienne.

L I S E T T E .
Eh, qnelle efl-elle ? Car fi vous étes de botme 

$oi> fi effedivernent vons m’aimez.
Me. BLAI SE rianu

O ui, je fup ofe.
L I S E T T E .

Vous jugez bien que je n’aurois pas le cæur in* 
grat.

Me. BLAI SE rianU
He he he he . . .  Lorgnez-moi un peur que jé 

>oye fi 5 a eft vraL
L I S E T T E .

Qujen ferez-vous ?
Me. BLAISE.

He he . . .  Je le garde. La gentille Enfant! quetf 
dommnge de Jailler dans la peine.

L I S E T T E ,
► * Qudle obfeurité! Voila Madame Argante & Mon- 
fleur Lticidor; il eft aparemment queftion du ma- 
riage d’Angelique1 avec J’Amanr qui Jui eft venu } 
la Mere vou^ra qu’elle l’époufe, & fi elle otecit* 
comme elte y, fera peut-etre obligee, il ne féra plus 
ncceftaire que vous la demandiez $ ainfi retirez-vous* 
je vous prie.

•«* • 1 r*'



Mc. BLAISE.
Oui, mais je fis d’obligation aufli de revenir voir . 

ce qui en eft pour me comporter a l’avcnant.
L I S E T T E  fdchée.

Encore, oh votre cnigme eft d’unc imperdnence 
qui m’indigne.

Me. BLAI SE riant £$* s'en aUant.
C’eft pourcanc douze mille francs qui vous fa- 

chent.
L I S E T T E  le voyånt aUer.

Douze mille francs, ou va t-il prcndre ce qu’il
dit la ? Je commence a croire qu’il y a quelque mo- 
>*r n cela.

SCENE XIV.

Mde. ARGANTE, LlICIDOR, FRONT AIN,
L I S E T T E .

• Mde. ARGANTE •, en entr M t , a  Frontain.

E H ’ Mo»fieur, ne vous rébutez point, il n’eft
nas ? jb l’Angelique ne fe rende5 il n’eft
?  f  ( .d  L t / i t te .)  Lifecte vous étiez pré-
ftnte quand Monfieur a vu ma F ille ; eft il vrai 
qu eHe ne l'ait pas bien reyu?; Qu>frelle done dit? 
larlez, a-t-il lieu de fe plaindre?

K. L I S E T T E .
mauviifi* M' jdame> K™, me fu«'point aper5u de 
naturel i rcccPrion 5 n y a cu qu’un étonnemene
Pour ainfi1 rC ,CUne *  honnétc Flllc> q»i fe tron ve', 
P due, manee dans la minutej mais pour

D 3



le peu que Madame la rafl'ure 6c s’en mele > il n7 
aura pas la moindre difficulcé.

L U C I D O R .
Lilette a raifon, je penfe comme elle.

Mde. A R G A N T E .
Eh, fans doute, elle eft fi jeune & fi innoccnte#

F R O N T A I N .
Madame, le mariage en impromptu ctonne Pin* 

nocence, mais ne Paffligc pas, 6c votre Fillc eft allés 
fe trouver mal dans fa chambre.

Mde. A R G A N T E .
Vous verrez, Monfieur, vous verrez . . . .  Allez 

Lifette, dires-lui que je lui ordonne de venir tout- 
å-Pheure. Amencz-la ici  ̂ partez. (A  F ro n ta in  ) tf 
laur avoir la bonté de lui pardonner ces premiers 
mouvemens lå, Monfieur, ce ne fera rien.

( L i f e t te  p a r t .)
F R O N T A I N .

Vous avez beau dire, on a eu tort de mVxpofct 
acette avanture-ci; il eft fachcux å un galant Horn- 
me å qui t^out Paris jette fes Filles å la tete, 6c qu* 
les refufc toutes, de venir lui-mémc cfluyer les dé* 
dains d’une jeune Citoyenne dc Village, å qui on 
ne demande précifcment quc fa figure en mariage; 
votre Fille me convient fort, & je rends grace a 
mon Ami de me Pavoir retonué, mais il falioir, cn 
m'apellanr, me tenir fa main fi préte 6c fi difpofée, 
que je n’eufle qu’å tendre la mienne pour la rece*
voir; point d’autrc cércmonie.

L l I C i D O R .
Te n’ai pas du deviner Pobftacle qui fe prélente.

Mde, A R G A N T E .
Eh, Mcffieurs, un pen de patience; regardez-Ii 

dans cctte occafion-ci comme un enfant.



SCENE XV.

U I C I D O R ,  F R O N T A I N ,  A N GELI QUE ,  
L I S E TTE ,  Mde. A R G A N T E .

Mde. A R G A N T E .

/V Prochez, Mademoifclle, aprochez, n’éres-vous 
P?s bien lenfible å l’honncur que vous fait 

Monfieur, de vcnir vous époufer, malgré votrepeu 
de fortune, & la médiocrité de votre etat?

F R O N T A I N .
Rayons le mot d’honneur, mon amour Sc nu 

galanterie le defaprouvent.
Mde. A R G A N T E .

, Non, Monfieur, je dis la chole comme elle cfti 
tepondez ma Fille.

A N G E L I Q U  E.
Ma Mere . . .

Mde. A R G A N T E .
Vice done.

F R O N T A I N .
Point de ton d’autorité, finon je reprends mes 

bottes &c montc a cheval. (a  A n g e liq u e .) Vous ne 
mavez point encore regarde, Fille aimable, vous 
n’avcz point encore vu ma perfonne, vous la re- 
butez fans la connoitre, voyez-Iå pour la iueer.

A N G E L I Q U E .  b
Monfieur . . .

Mde. A R G A N T E .
Monfieur, ma Mere; levcz la tete.

F R O N T A I N .
Suence, Maman, voila une réponfe entanaéc.
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LISETTE.
Vous étes trop heureulé > Madumoifclle , ilfauC 

que vous loycz née co’effec.
A N G E L I Q U E  v i v m e n t .

En tout cas , je ne fuis pas née Babillarde^
F R O N T  AIN.

Vous n’cn étes que plus rare; alions, Madcmoi« 
feile, reprenez haleinc s Sc prononcez.

Mde. 'a R G å N T E .
Te dévore ma colére.

LU C l D O R .
Que je fuis mortific!

F R O N T A I N  a Angelique.
Courage, encore un efFort pour achever.

A N G E L I Q U E .
Monfieur, jc ne vous connois point.

F R O N T  AIN.
Larconnoi(Iance eft: ll-tot faite en mariagcj c*efl

un pai's oli l’on va fi vlte.
Mde. A R G A N T E .  ^

Commcnt étourdie, Ingratc que vous etcs i
F R O N T A I R

Ah, ah, Madame Argante, vous avcz le dialo- 
Gtie d’unc rudefle infoutenablc.

Mde. A R G A N T E .
Je fors, jc ne pourrois pas me retenir, mais je 

h  deshérite, fi elle continue dc rcpondre aufli mal 
aux obligations que nous vous avons, Mcflieurs. 
Depuis que Mr. Lucidor eft id , Ion féjour n’a cté 
marqué pour nous que par des bienfaits.Pour comble 
de bonheur, il procure å ma Fille un Mari tcl 
qu’elle ne pouvoit pas l’cfpcrer, ni pour le bien* 
ni pour le rang, ni pour le merite.



c O M E’ D  1 E .
F R O N T A I N .

Tout doux, apuyez lcgérement fur le dernier. 
Mde. A l l G A N T E .

Et merci de ma vie, qu’elle l’accepte, ou je la 
renonce.

S C E N E  X V I .

L l I C I D O R ,  F R O N T A I N ,  A N G E L I Q t l E j
L I S E T T E .

L I S E T T E .

"R N  vérité, Mademoifelle, on ne fauroit vous ex- 
cuferj attendez - vous qu’il vous vienne iin 

Prince ?
F R O N T A I N .

Sans vanitc, voici mon aprentiflagc $ cn fait de' 
tefus, je nc connoiflois pas eet affront-U.

L U C I D O R .
Vous favez, bclle Angelique, quc je vous ai

dabord confultc fur ce mariage; je n’yai penle que
par zéle pour vous, & vous m’en avez paru fatis** 
faite.

A N G E L I Q U E .
O ui, Monfieur, votre zele eft admirable, c’eft 

la plus belle chole du monde, & j’ai tort«) je fuis 
une Etourdie, mais laiflez-moi dire. A eet te heure 
quc ma Mere n’y eft plus & que je fnis un peu plus 
kardie, il eft jufte que je parle å mon tour, 6 c je 
commence par vous, Lifette, c’cft que je vous prie 

^de vons taire, encendez-vous; il n’y a rien ici qui 
vous regarde j quand il vousviendra un mari, vous



4f
cn ferez ce qui vous plaira, fansqiic je vons en dc- 
rnande comptc, & je nevous diral point foctemcnc 
ni que vous ércs née coeffée, ni quc vous attendez 
Un Prince, ni d’aueres propos auffi ridicules que 
▼ous m’avez tenus, fans favoir ni quoi, niqu’cft-cc.

F R O N T A I N .
Sur fa part , je devine la mienne.

A N G E L I Q U E .
La votre efl toute prétc, Monfieur, vous ctes 

honnéte hommc} n’eft-ce pas ?
F R O N T A I N .

C ’eft cn quoi je brille.
A N G E L I Q U E .

Vous ne voudrez pas cauier du chagrin & une 
Fillc qui ne vous a jamais fait de mal, cela feroic 
«ruel 3c barbare.

F R O N T A I N .  1
Je fuis l’homme du monde le plus humain, vos 

pareilles en ont mille preuves.
A N G E L I Q U E .  i

C ’eft bien fait, je vous difai done, Monfieur, i
quc je ferois mortifiée s’il falloft vous aimer, le j
cceur mc le dit , on fent cela, non, que vous ne foyez
fort aimable, pourvu que ce ne foit pas moi qui i
vous aime, je ne finirai point de vous louer quand h
ce fera pour un autrej je vous prie de prendre en
bonne part ce que je vous dis la, j’y vais de tout
mon cæur, ce n’efl pas moi qui ai été vous cher-
cher une fois; je ne fongeois pas å vous, Sc fi je
l’avois pu, il né m’en auroit pas plus couté de vous
crier, ne venez pas, que de vous dire, allez-vous- 
en.

F R O N T A I N .  i
Comme vous me le dites!



47K O M E D I E .

a n g e l i q u e .

que vousn imnUte% v 16 pllUåC fera ,e mieux’ mai*ip ,. * S jmPor5 ’ Vous nc manquercz pas de Fil.
e lf“ h'  «  «  •  »n , V cT n'vcu,,!

Doini-l? dlt’ a“ -lcu que naturellcment je n’aimc

! » Æ 1 3 S <lon“" *“ d'c*
ril F R O N T  AIN.
E le clt bien opofée å la miennej a quelle heurc 

Voulez-vous que je parte ? 1

A NGELIQ^UE.
Vous ctes bien honnéte; quand il vous plaira ie

t L  *
F R O N T A I N  h Lucidor. 

bien con^itionné! & jc le “ sofcTftilf 'vos’æ n fe l!

S L bc,lc
A N G  h L I Q U E .

Quoi, Monfieur, ce n*eft pas fait, pardi vous 
ayez bon courage. ( 0 quand ilefiparti.) Votrc Ami
n a gueres de cæur, il me demaude å quelle heurc 
11 parnra, & il reftc.

S C E N E  X V I I .

l u c i d o r , a n g e l i q u e , l i s e t t e .

L U C I D O R .4
I  auV^e Pas vous quitccr, Angelique j

mais >e Vous débarrallerai de lui. 1



L I S E T T E .
Quelle perte! un homilie qui lui faifoit Ja for* 

tune.
L U C I D O R .

Il y a des antipathies infurniontables j fi Angeli-* 
que eft dans ce cas-la, je ne m’etonne point de fon 
refus, 3c jc ne renonce pas au projet de Tétablir 

Vavantageufcment.
A N G E L I Q U E .

Eli, Monfieur, ne vons en mélez pas, il y a de$ 
gens qui ne font que nous porter guignon.

L U C I D O R .
Vous porter guignon avec les intentions que fair 

& qu’avez-vous å reprocher å mon amitié ?
ANGELIQUE h part les premiers 7uotst

Son amitié, le méchant homilie.
L U C I D O R ,

Dites-moi de qui vous vous plaignez?
A N G E L I Q U E .

Moi, Monfieur, me plaindre, & qui eft-ce qui 
y fongc? Ou font les reproches que je vous fais? 
Me voyez-vous fachée? Jc fuis trés-contente de 
vous, vous en agiiléz on ne peut pas mieuxj com- 1 

ment done? Vous m'offrez des maris tant que j’en 
voudrai j vous m’en faites venir de Paris fans que 
j’en demandej y a-t-il rien de plus obligeant, de | 
plus officieux? Il eft vrai que je laiflc lå tous vos 
mariages j mais aufii il nefautpascroirc, å caufede 
vos rares bontes, qu’on foit obligé vite 3c vlte de fe 
donner au premier venu que vous attirez de je ne 
fais ou , & qui arrivera tout botte pour m’époulér 
fur votre parole j il ne faut par croire cela, jc fais 
fort reconnoiflante, mais jc ne fuis pas Idiote.

L U C I D O R *
i

f



C O M E ’ D I E , 4 9
L l I C I D O R ,  ~~ --------

2 re?iUnn<!Ue VOr S- C" dificz’ v,os difcJUrs ontuneai-
r.v» C'-Ue ,c Ile âis a <lUo1 attribuer, 6c que ie ne mé* rite pomt. '

LISETTE.
A , j en lais bieni la eau fe, moi, fi je vouloisparler?

a n g e l i q i i e . v
H em : QiVeft-ce que c’eft que cettc fcicnce que 

vous ave*'  Que vcut-elle due? Ecoutez, Lifette,

olusU de mT CraCnt d°UCe & bonnc’ ll» En̂nt a 
vons m’elirpM .moi ’ *™is fi vous mefachez,
« n e  p o u S t e  , £ T ’ ,C VO“! Pr° m" s de la
: c . l u c i d o r .

d o n ^ S * p e t i t 'S S 'aquee feP° int dC ™°f’ reP„rencK votK m 'L J  . i r ^ J vousavois £nt, & que 
z lendu låns me dire pourquoi.

„  A N G E L I Q U E  ^
I , M Ur^ ° i ? ? d l  ^  n ‘c^ p a s  ju fte q „ c :c IVl«c

Mau & les bijoux etoient potir alter^enfémble

efnbår« !rant 7 ’ iC, re‘,ds 1,autre‘ Vous voila biencmbarralTe j gardez ceia pour cette charmante beaute 
dont on vons a aporté ie portrait.

. . .  L l I C I D O R .
J  «  c»

Oh, qu elle g .rde tout, Monficur, je les jetterots.
c„ • • . Lt i b 1 T E ‘t t  moi jc les ramaflerai.
ryn.' .. LUCIDOR.
vous marlw* ^  V° US a,e v,0ldez Pas que je longe 

dit tantoc ii J ' ^ U,e n u 8 r<-‘ Cc 4 lie vous ni’avez 
me faites miftere **Ue llue amour lécret dont vous

E



L’ E P R E U V  E,

A N G E L I Q U E .
Eh roais, cela (e peut bien \ oui, Monfieur, voila 

ce que c’elt, j’en ai pour un Horarae d’ici, Sc quand 
je n’en aurois pas, j’en prendrois tout exprcs de* 
main pour avoir un Mari a ma fantaifie.

S C E N E  X V I I I .

L U C I D O R ,  A N G E L I Q U E ,  L I S E T T E .
Me. B L A I S E.

Me. BLAISE.

T E  requiers la parmiffion d’interrompre, pour avoir 
J la déelaration de voute darniéte volontc, Made- 
m oilelle: recenez -vons voute amoureux nouviaU
venu 'i

A N G E L I Q U E .
N on , laiiléz-moi.

Me.- BLAISE.
Me retenez-vous, moi?

A N G E L I Q U E .
Non.

Me. BLAISE.
Une fois > deux fois, tne voulez-vous ?

A N G E L I Q U E .
L’infuportable homme!

r L I S E T T E .
Etes-vous fourd, Makre Blaife1' Elle vous dit que

n°Mc. BLAISE a Li fe tte , les prémiers mots å part
U  en fomiant.

Qui ,  ma M ie____Ah $a, Monfieur, jc vous



prends å tcmoin comme quoi je Paime, comme
r ' mc rcP0ll^e » 4 Lle cl'e ne rne prend pas 

c eit fa faute, & que ce n’eft pas fur moi qifil en 
raur jetrer Pendofle; ( a L ifc t tc  a p a r t . )  Bon jour, 

• roulet ,  ( t f p u i s  a tous.') Au demeuranrj fa ne me 
rurprend point} Mademoifeile Angelique cn rcfiife 
deux, alle en refulera trois> alle en refuleroit un 
boifficau } il n’y cn a qifun qu'alle envie,tout lerefte 
eft du fretin pour alle, hors Monfieur Lucidor, que 

.fons devine drés ie commenccment.
A NG E L I Q U E  oatr'ce.

Monheur Lucidor!
Me. BLAISE.

Lui- meme: N ’ons-je pas vu que vous pleuriez 
.qtiand il fut malade, tant que vous aviez peur qu’il 
ne devine more?

L U C I D O R .
Je ne croirai jamais ce que vous dites lå: Ange- 

iique pleuroit par amitie pour moi.
a n g e l i q u e .*

Comment, vous ne croircz pas? Vous ne feriez 
pas un homme de bien de le croire: M’accufer d’ai- 
rner a caufe que je pieure, å caufe que je donne 

es marques de bon cæur: Eh mais je pieure tous 
cs malades que je voisj je pieure pour tout cequi 

e en danger de mourir} fi mon oifeau motir'oic 
devant moi, je pleurerois: dira-t-on que jai dePa- 
niour pour lui? *

L I S E T T E .
Padons, paflons lå-dellus, car å vons parler fran- 

cnement, je Pai eru de memc.
A N G E L I Q U E .

m />svP,I‘’.vou(J 3 UHi> I.ifette, vous nfaccablez, vous
c dechirez i Eh cjuc vous ai-ic fait‘i Quoi, ua

E z



f  j  L ’ E P R E U V E .
Hommc qui ne longe point å moi, qui veuc mc 
marier å tout le monde, & jePaimerois? moi, qui 
ne pourrois pas le fouffrir s’il m’aimoit j moi, qui 
ai dc Pinclination pour un autre: J ’ai done le cæur 
bien bas, bien miférable. Ah! quc Paffront qu’on 
me fait m'eft fenfible!

L U C I D O R .
Mais en verité, Angelique, vous n’etes pas rai- 

fonnable: Nc voyez-vous pas que ce font nos pe- 
tites converfations qui ont donné lieu å cette folie, 
qu’on a révée, & qu’tllc ne merite pas yotre at
tention.

A N G E L I Q U E .
Helas! Monfieur, c’cft par difcrétion que je ne 

vous ai pas dit raa penlee, mais je vous aime fi peu, 
que (i je ne me retenois pas, je vous hairois de- 
puis ce Mari que dous avez mandé de Paris: oui, 
Monfieur, je vous hairois, jc ne fais pas trop meme 
li je ne vous hais pas, je ne voudrois pas jurer quc 
nonj  car j’avois de Pamitic pour vous 3c je n’en ai 
plus: Eft-ce lå des difpofitions pour aimer?

L U C I D O R .
Je fuis honteux de la douleur 011 je vous voiss 

Avcz-vous befoin de vons défendre des que vous en 
aimez un autre? Tout n’eft-il pas dit?

Me. BLAISE.
Un autre Galant, ellc feroit morgué bian en peine 

de le montrer.
A N G E L I Q U E .

En peine? Hc bien, pnifqu’on m’obftine, c’cft 
juftement lui qui pailc, eet Iudigne.

L U C I D O R .
Jc l’ai foupeonne.



Moi?
Me. BLAISE.

L I S E T T E .
Bon, cela n’efl pas vrai.

A N G E L I Q U E .
Qnoi! je ne fais pas l'indination que j’ai? Olli-, 

c’eft lui, je vous dis que c’ert: lui.
Me. BLAISE.

Ah 5 a, Demoifclle, ne badmons point, ga n’a ni 
rime ni raifon: Par votre foi, eft-ce ma patfonne 
qui vons a pris le cceur?

A N G E L I Q U E .
^ u' ’ a^ ez ^IC> ou‘ c e ^ vous> malhonnéte 

que vous e;es • fi vous ne m’en croyez pas, je nc 
in’en foucic guéres.

Me. BLAISE.
Eh! mais votre Mere n’y conféntira jamais.

A N G E L I G U E .
Vraimcnt je lc fkis bien.

Me. BLAI SE.  •
Et pis, vous m’avez rebuté d’abord r j ’ai comptc 

•a-deflus, m oi, je me fis arrangé autrement.
A N G E L I Q U E .

He bien, ce font vos afFaires.
Me. BLAISE.

On n’a pas un cæur qui va & qui viant comme 
u.nc girouctte, faut ctre Fille pour ca; on fe fie å 
dcsrcfus.

A N G E L I Q U E .
Oh,  accommodiz-vous, benet.

. Me. BLAISE.
Sans compter que je ne fis pas richc.

L U C I D O R .
Ge n elt pas la ce qui embarrafléra, & j’aplani-

E 3



5 4  L ’ E P R E U V  E.
^  i--- « j

rai toutj  puifque vous avezle bonhcur d’etre aimc>
• Maicrc Blaife, je donne vingt mille francs cn faveuc 

de ce mariage: Je vais cn porrer Ja parole å Madame i 
Argante, & je reviens dans le moment vons en 
rendre la réponfé.

ANGELI QUE.
Comme on mé perfccute!

LU C ID,OR.
Adieu, Angelique > j’aurai enfin la fatisfa&ion de 

vons avoir mariée feion votre coeur, quelque chole 
qui m’en coute.

A N G E L I Q U E .
Jc crois que eet homme la me fera mourir de 

chagrin.

S C E N E  X I X *

Me. BLAI S E,  A N G E L I Q U E ,  LISETTE.

L I S E T T E .

/ ^ E  Monfieur Lucidor eft un grand Marieur de 
^ F i l le s :  A quoi vous deccrminez- vous Maitre 
Blaifc?

Me. B L A I S E  afris avoir revé.
Jc dis qu’ous étes roujours bian jolie, mais qua 

ces vingt mille francs vous font grand tort.
L I S E T T E .

Hum,  le vilain proccdc.
A N G E L I Q U  E d'nn air lan%uijfant.

Eft-ce que vous aviez quelque delléinpour elle?
Me. BLAISE.

Oui > je n’en fais pas lc fin.



C O M F  D I E. S f

A N G E LI (TU E Itmguifjante. ■
Sur cc pied - lå, vons ne m’aimez pas.

Me. BLAISE.
Si-fait da, 5 a m’avoit un peu quitté, mais jc vous 

r’aimc chérement å cetce heure.
AN G E L1 Q llE  toujours fanguijjante.

A  caule des vinge mille francs.
Me. BLAISE.

A caufe de vous, & pour l’amour d’eux.
ANGELI QUE.

Vous avez done intention de les recevoir'f
Me. BLAISE.

Pargué, å voute avis'!
ANGE LI QU E.

Et moi, je vous déelare, li vous lesprenez, que 
je ne veux point de vous.

Me. BLAISE.
En veci bian d’un autre.

A N G E L I Q U E .
Il y auroit trop de låcbeté å vous de prendre de 

l’argent d’un Homme qui a voulu me marier å un 
autre, qui m’a oifenfée en particulier, en croyanc 
que je l’aimois, 8c qu’on dit que j’aime moi-mémc.

LI SETTE.
Mademoifelle a raifon, j’aprouve tout å fait ce 

^u’elle dit lå.
Me. BLAISE.

Mais acoutez done le bon lens ; fi je ne prends 
pas les vingt mille francs, vous me pardrez, vous 
ne m’aurcz point, voute Mere ne voura point dc 
tnoi.

A N G E L I Q U E .
He bien, fi elle ne veut point de vous, jc vous 

laiflérai.



Mc. BLAI SE inquiet. 
Eft-cc votre dernicr mot f

A N G E L I Q U E .
Je nc changerai jamais.

Mc. BLAISE.
Ah , mc vcla biau Garcon.

S C E N E  X X .

L U C I D O R ,  Mc. BLAISE,  A N G E L I Q U E ,
•L ISE T T E .

L l I C I D O R .

\ T  Otre Mere conlent å tout, bclle Angelique, j’en 
V ai* fa parole, & votre mariage avec MaitreBlaife

eft conclu, moyennant les vingt mille francs que 
je donne. Ainfi vous n’avez qu’å venir tous deux
l’en remercier.

Me. BLAISE.
Point du tout; il yaunautrc vartigoquila tiant; 

alle a de l’avarfion pour le Magot de vingt mille 
francs, å caufe de vous, qui les dclivrez: alle nc 
veut point de moi, fi je les prends, Sc je veux du 
Magot avec alle.

A N G E L I Q J U E  en s*en allant.
Et moi je ne veux plus de qui que ce (oic au 

monde.
L U C I D O R .

Arrétez, de grace, chcrc Angelique* Laiflez- nous, 
vous autres.



C O M E  D IE.  ________ f 7

BL A ISE prenant Lifette fous les bras. 
Noute premier marché tiant-il toujours?

L U C I D O R .
O ui, je vous le garantis.

Me. BLAISE.
. Que le Ciel vous confarve en joie j je vous fiance 
done, Filletre.

S C E N E  X X I .

L U C I D O R ,  A N G E L I Q U E .

L U C I D O R . .

V Ous pleurez, Angelique.
A N G E L I Q U E .

C’eft que ma Mere fera fachée, Sc puis j’ai et} 
aflez dc confufion pour cela.

L U C I D O R .
A l’égard dc votre Mere, ne vous en inquiétez 

pas , je la calmerai; mais me laiflerez-vous la dou- 
lcur de n’avoir pu vous rendre heureufe V

A N G E L I Q U E .
Oh, voila qui eft fini, jc ne veux rien d’un hom- 

me qui m’a donné le renotn que je l’aimois toure 
fculc.

L U C I D O R .
Je ne fuis point l’Auteur des idées qu’on a eu li« 

dellus.
A N G E L I Q U E

On ne m’a point entendu me venter que vous 
m’aimiez, quoique je i’euffe pii croire auffi bien 
que vous, apres toutes les amitics & toutes lesma-



S I
nieres que vous avez enes pour moi 7 depuis que 
vous étes icR je n’ai pourtant pas abiifé de celaj 
vons n’en avez pas agi de meme, 6c je fuis la dupe 
de ma bonne foi.

L U C I D O R .
\  Qiiand vons anriez penfé quc je vons aimois* 
qnand vons lrfauriez eru pénécrc de l’amour le 
plus tendre, vous ne vous feriez pas trompcc. 

ANGELIQUE ic i  rc d o n b le  f e s p lc u r s , 15fa n g lo t te
d a v a n ta g e .

L U C I D O R  c o n tin u é .
Er pour achever de vous ouvrir mon cceur-, je 

vous avouc que je vous adore, Angelique.
A N G E L I Q U E .

Je n’en fais rien; mais fi jamais je viens å aimer 
quclqifun, ce ne fera pas moi qui lui chcrcherai 
des Filles cn mariage, je le laiflcrai plutot mourir 
Garjon.

L U C I D O R .
Hélas! Angelique, fans la haine que vousm’avez 

déclarée, 3c qui m’a paru fi vraie, fi naturelle, j’al- 
lois me propofer moi-méme. (Lucidor revenant.) 
Mais qu’avez-vous done encore å foupirer1?

A N G E L I Q U E .
Vous dites que je vous hais, n’ai-je pas raifon? 

Quand il n?y auroic que cc portrait de Paris qui eft 
dans votre poche.

L U C I D O R .
* Ce portrait n’cfl: qu’unc feintej c’eft celui d’une 
Sæur que j’ai.

A N G E L I Q U E .
Je ne pouvois pas deviner.

L U C I D O R .
L“ voici 7 Angelique 7 & jc vous le donne.



A N G E L I Q U E .
Qu’en ferai-je., fi vous n’y étes plus? lin  portrait 

fie guéric de rier).
L U C I D O  R,

Et fi je reftois, fi jcvous demandois votremain, 
fi nous ne nous quirtions de la vie.

A N G E L I Q U E ,
Voila, du moins, ce qu’on apelle parlcr ccla.

LU C lD  O R .
Vous rn’aimez done*?

A N G E L I Q U E .
Ai-je jamais fait auere chofe?

L U C I D O R  fe mettant tout a fa it a genoux, 
Vous mc tranfportez, Angelique,

S C E N E  derniere.

Tons les Acleurs qui arrivent avec Madame
Argante.

Mde. ARGANTE*--

J j  E bien, Monfieur: Mais que vois*je? Vousctes 
■^aux genoux de ma Fillc, je pcnle.

L l I C I D O R .
Oui, Madame, & je l’époule dés-aujourd’hut, 

fi vous y conlentez.
Mdc. A R G A N T E  charme. 

Vraimcnt, que de refte, Monfieur, c’eft bien de 
l’honneur a nous tous, & il ne manquera rien å la 
joie oii je fuis, fi Monfieur, ( montrant Frontain.) 
qui d l  votre Ami, demciuc aufli le notre.



F R O N T A I N .
Jc fnis dc fi bonne compofition, quc ce fera mol 

qui vous verlcrai å boire a table. ( i  L i je t te  ) Ma 
Rcine, puifquc vous aimicz tant Frontain, & quc 
je Jui reilcmble, j’ai envie de Icire.

LISETTE.  ■ .
Ah> Coquin, je t’entcnds bien, raais tu Tes trop 

tard.
Me. BL AISE.

Je ne pouvons nous quittcr, il y a douze mille 
francs qui nous fuivcnt.

Mde. A R G A N T E .
Que fignifie done cela'{

L U C I D O R .
Je vous l’expliquerai tout å l'hcure* qu'on fafle 

venir lesviolonsdu village, &que la journce finitte 
par des danfes.

F I N.



c  O  M E D  I E .

D E  Mr. G K E S S E ,T

Repréfenté pour la premiere fois 
å Pasis par les Comédiens or- 
dinaires du Roi.

—  Hine illud eft tædmm &* dif- 
plicentia fm . .. jafiidio effe cæpit vita 

ipfe mundus , &  fubit illud rabi-
darum deliciarum, Qmtfque eadem ?

S E N E G A.

A 'LA H A Y E.
Chez P. G osse & Compagnie 1747-



A  C T E U  R S:
S I D N E I .

R O S A L I E.

H  A M I L T O N.

D U M O N T , Valet de Chambre 
de 9Wnei. .

HENRI, Jardinier. I

M A T H U ' R I N E  , Fille de 
Henri.

La Scene efi en Æ gleterre, dans une 
matfon de camfagne»



S I D N E I ,
C O M E D  I E. 

ACTE PREMIER.

S C E N E  P R E M I E R E .
D  U  M  O N  T .

m g j\ L falloit fur ma foi que lc mauvais Poetc 
Qui chanta le premier l’amour de la 

retraitc ,
Fut un trille animal: quel ennuyeux 

féjour
Pour quelqu’un un peu fait å celui de la Conr ! 
Depuis trois morteis jours qu’en ce manoir 

Champétre
Jepartagel’ennuidont fenourrit mon Martre , 
J ’ai vieilli de trois ans : e ll-il devenu fou , 
Monfieur Sidnei ? Quoi done fe nicher en 

hibou ,
L u i , riche, jeune, exemt de tout ioin in-

com m ode,



Au milieu de fon cours des femmeså la m ode, 
A la veille morbieu d’avoir un R eg im en t, 
Planter lå TUnivers , s ’éclipfer brulquement, 
Quittcr Londrcs & la Cour pour lå maudite 

terre !
Si je figavois du moins quel fujet nous enterre 
Dans ungitc ou jamais nous ne fommesvenusj 
M aisj’ai beau lui parler, il ne me répond plus , 
Depuis un mois cntier s’clt le filence méme : 
Oh ! je igaurai pourquoi nous changeons de 

filterne ,
Il ne iera pas dit quc nous nous ennuierons 
Sans que de notrc ennui nous fgachions les 

raifons >
Al ions. . .  J ’allois me faire une belle querelle,

( revenant fur Jes p a s .)
Il m’a bien défendud’entrer fans qu’ilappelle: 
11 n’a point amené leuiemcnt un laquais,
Il faut.qu’en ce delert je fois tout deformais ,  
E t qu’un Valet de chambre ait lapeinqdefaire 
JLe fervice des gens outre fon miniltére $
A h ! lachienncde vie . . .  Encor fi dans ces bois , 
Pour fe dcfcnnuyer, on voyoit un minois, 
Certain air, quelque chofe enfin, dont au palfagc 
On put avechonneur meubler fonherm itage, 
On prendroit patiencc, on auroit un maintien 
Mais ricn n’exilte ici , ce qui s’appclle rien \  
C ’cfipour un galant homme un pa’is de famine $ 
J ’ai pourtant cntrcvu ccrtainc Mathurine , 
Fillc du Jardinicr, gcntillej mais cela 
M ’a fair li fo t, fi neuf . . .  ah parbleu, la voila: 
JJon jour , la belle enfant.

S C E N E



l

S C E N E  I I .
D U M O N T ,  M A T H U R I N E ,

faifant plujieurs revérences.
D U M O N T .

J ?  Oint de ccrémonie ? 
Aprochez . . .  avez-vous home d’étre jolie ? 
Pourquoi cette rougeur 8c eet air d’embarras ?

M A T H U R I N E .
M onfieur . . . .

D  U  M O N  T .
N ecraigniez rien:oii portiez-vous vos pas? 

M A T  H  U  R  I N  E.
Monfiqur, je vous cherchois ;

D U M O N T «  p a r t .
Ceci change la notte 

M e chercher ? mais vraiment elle n’ell pas li
Totte. M A T H U R I N E .

Vous éces notre Maitrc ?
D U  M O N  T .

A peu presj mais voyorfs , 
Comme au meillcurami contez-m oi vos raifons.

M A T H U R I N E .
Pour une autre que moi , M onlrur je fuis venue

D U M O N T .
Oh ! je vous vois pour vous :

M A T H U R I N E .
^  U ne Dame inconnue
Depuis quatre ans entiers, toujours dans le 

chagrin,
Dcmeure en ce pais dans un Chåteauvoifin *

A i  D U -



D  U  M  O  N  T .
A ch ev cz ,d ite s-m o i,q u ev cu t cctte  inconnue?

M A T H U R I N E .
V ous voudrez l ’obliger des que vous l’aurezA • •VUC 5
Te nc l$ai quel fervice elle efpére de v o u s , 
M ais (ito t qu’elle a feu  que vous étiez chez 

nous 5

J ’étois pres d’elle a lo rs, j ’ai remarqué fa jo ic , 
E t  li je viens ici , c’eii elle qui m ’envoie 
V ous demander , M onfieur, unm om eut d ’en- 

tretien  ,
E lle vous cro it trop  bon pour lu irefuferrien .

D  U  M  O  N  T .
Des avances, oh oh ! lem onde fe renverfe ;
O n a ra ifon , l’aiiance eft l’ame du com m erce: 
O u i , qu’elle fe prefente $ au refte elle a bien 

fait
D e  vous donne^en ch ef le foin de fon projet > 
Q uel m érite enfoiii dans une terre obfcure ! 
J ’admire les talens que donne la nature $
D é j å  dans l’ambaflade! auroit-on mieux le ton  
E t  Pair m iftéricux de laprofefl ion,
Q uand on auroit fervi vingt petites-m aitreflcs, 
E t  de Part des meflages epuifé les fineiTes ? 
M ais ce role pour vous, ma fille,eft un peu vieux 
V o tre  ageen demande un que vous rem pliriez 

mieux ,
E t  fans négocicr pour le com pte des autres , 
V ous devriez n ’avoir de fecretsqueles votres.

M A T H U R I N E .

D U -
. «

Te nc vous entens point.



D  U  M  O  N  T .
Je  vous entens b ien , moi •, 

£ d part. ]  M a foi je  la prendrois , ft j ’étois 
fans em p lo i;

T enez , je ne veux poin t trom pervo tre  fran- 
ch'ile,

M onfieur eft lå dedans, vous vous étes m éprife, 
Je  ne l'uis qu’en fecond ■, mais celanefait rien : 
Je  parlerai p ou rvous,&  l’affaireira bien , 
C ’eft un confolateur deBeautés m alheureufes, 
Q u ifa itq u an d illev eu t descures merveilleufcs.

M  A T  H  U  R  I N  E.
A tou t autre qu’å lui ne dites rien fu r - to u t : 
O n  vient . C h u t ,  c ’eft mon pere :

D  U M O  N  T .
O h  ! des peres par to u t :

S C E N E  I I I .

D U M O N T ,  H E N R I ,  M A T H U R I N E ,  
H E N  R I , fortant un paquet de lettres.

\  H !  ah ! c ’eft tro p  d’h o n n e u r , M o n fie u r ,
f \  p ou r  notre f i l le .... . . . . .

D U M O N T .
V r a im e n t ,  m aitre H enri, je la tro u v e  g e n til le  ;

H E N R I .
C ,a  ne d it  pas gran d ’ch o fe  *

D U M O N T .
O h  ! que ce la  v iendra : 

L e  tem s &  to n  e f p r i t . . .  m a is q u e p o r te s - tu lå ?
H E N R I , / « /  donnant les lettres.

U n  paquet q u ’u n  co u rier  m ’a rem is å la p o r te .
A 5 DU"
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S r d n e r

Et qu’eft-il devenu p4 ° N T *
H E N R I .

p**. ? Bon , le diable Temportc
Et ne le reverra que dans trois jours d’ici :

. t) U M O N  T.
3 CntlenvojcEr0iS m°n Ma£tre' • ‘ •oui » fortes ,

S C E N E , l p * ,
S ID N E I, lifant quelquespapiers. D U M O N T-

D  U  M O N  T

O  q u e t ie, M°"fieur ’ < cci‘  r»  C O M .

Vn.K1!! pv étendrf  *Prés gener votre filencc )
c Z £  ™ter m ° CS d,interrogations ?Comme , auro.s a prendre une précaution , 
bi nous »vions Iong-tems å rever en ce gne , 
Faites-moi le plaifir de me l’aprendre vite,
Vu que fi nousreltonsquatre jours feukment 

Je voudids m’arranger , faire mon tettament ’
M c  mettre en regle....... Enfin Monfieur, je

vous le jure , 9 *
Je ne puis plus tenir dans cctte fépulture ;
Etant feul on raifonne, on baaiile en raifon- 

nanr,
Et l’ennui ne vaut rien å mon temperament.. . .

S I D N E I .
Ujig table j une plume ;

D  U M O N  T .
E h  xnais, • • •««

SIP-
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S I D  N  E I.
point de repliques j 

Q u’on tienne un chtval prét.
D  U  M  O N  T  , h  f a r t .

N ous fomines iaconiques.
Il fort.

S U L * * * i.

S C E N E  V .

S I D  N  E l ,  a f i s .
T^V Epuis qu’å ceparti mon efprit eftrangé, 
X J r  Du poiusdemesennuis jem efensfoulagéi
N uhc chuine en eiet n’arréte une ame ferme, 
xiit les maux ne font rien quand on en voit ie 

tei me. ( A p r e s  a v o i r  é c r i t  quelques ligne s , ) 
O vous que j ’adorai ,dont j ’aurois toujours du 
Cherir le tendre amour , les graces, la vertu,
V ous, dont mon inconftance empoiionna la vie 
Si vous vivez encor , ma chere Rofalic, * 
Vous verrezque mon cæurregretta vos liens • 
Des mains de inon ami vous recevrez mes biens j 
Il ne trahira point les foins dont ma tendrefle 
L e charge , en expirant, dans ces traits que ie 

la ilk- I l  é c r i t

S C E N E  V I .  
S I N E I ,  D U M O N  T .

D  U  M O N  T .
" \Æ  A requéte, M onfieur, touchant notre 
-JLVJL  ̂ ret our ,
( Aquoi vousrepondrez,onnef£ait paslcjour)

M’avoit



M ’avoit fait oublier ce paquet__ ( b  p a r t . )  Il
envoic ( I l  m e t les  le t  tr e s  fu r  ia  ta b le . )  

Sans doutc un homme a Londres j ufons de cette 
voie. /  ( I lp r e n d  u n e p lu m e  (ju i l  ta i l l e .  )

S I  D  N  E I  , é c r i v a n t .
Q uc vas-tu faire ?

D  U  M O N  T .
M oi ? mes depeches : Parbleu 

Il faut mander dumoins que je fuis en ce l ieuj 
C royez-vousqu’on n’ait pas auffi fes connaiflan- 

ccs ?
Vous m’avez fait manquer å toutes bienféances, 
Partir fins dire adieu, fe giver fans dire ou , 
Dans ma fociété on me prend pour un fou , 
D ’ailleurs quitter ainll la bonne compagnie , 
M onfieur, c ’eltétre mort au milieu de fa vie: 
Vous avez , il eft vrai, des voifins amufins , 
D ’agréables Seigneurs, des Campagnars plai- 

lans,
Qiii vousdirontduneuf fur de vieilles gazettes, 
Cela fera vraiment des vifires parfaites.

S I D N  E I.
C onfole-toi, demain Londres te reverra :

D  U  M  O N  T .
Vous me reflufcitez , j’étois mort fans cela.

S I D  N  E 1. , c o n tin u a n t d 'é c r ir e .  
T une te fais done point au pays oii nous font- 

mes ?
D  U  M  O N  T .

M o i ! j ’aime les pays ou l’on trouve des hommesi 
Quel diabiede jargon! jc nevous connoisplus, 
V ous ne m’aviez pas fait au metier de recius •,

Depuis



Depuis vo trere tou r dujvoyage de F ran ce ,
O u  mon gou t pres de. vous me m it par prcfé- 

rence ,
Je  n’avois pas encor regretté  mon pays ,
Je  me trouvois å Londre auffi b ienqu ’å Paris; 
J ’etois dans le grand m onde,em ployé pres des 

B ellcs,
Je  portois vos b ille ts , j’é te isb ie n re q u d ’elles, 
D e rA rnnnt en quartier on aime le C ou reu r, 
Je  rempliflois la charge avec aflez d ’honneur ; 
E n  un mo t ,  je mencis un t r a i nde v i ehonné t e ;  
M aisici je me rouille, S ejernetrouvebéte  ; 
M afoinoustaifons.biende part ir p rom tem ent, 
E t d’aller å la Cour notre unique éiém ent ; 
M ais puifque nous partons , qu’e f l- i l  befoin 

d’écrire ?
S I  D  N  E  I .

T u  p a rs , je rede moi :
D  U M  O  N  T .

Q uel chagrin vons infpire 
Ce changem ent d ’humeur ,ce tteh a in cd e  to u t, 
E t l’étrange projet de s’ennuycr par g o u t ?
Je devine å peuprés d ’ou vient cette retraite , 
O u i , c ’eft quelque no irceurquel’on vous aura 

faite ;
Q uelque femme,abrégcant fon éternelle ardeur, 
S’eft-elle refignée å votre {uccefleur ?
11 eft piquant pour m o i , qui n ’ait point de 

querelles ,
E t  fuis en pleine paix avec toutes nos belles, 

.D ’étre forcé de vivre en ours, en hébé t é ,  
Parce que vous boudez, ou qu’on vous aquir té.

B SI D-



« S I D  N  E  I.
Chez. M ilord H am ilton tu porteras ma lettre«

D U M O N T .  ’
C ’cft de lui le paquet qu ’on vient de me re- 

m ettre ;
Sur l’adrefle du moins je  l’imagine ainfi.

S 1 D N  E  1.
C om m ent par quel hafard mefigai t-i ldoncici? 
( 1 1  l i t  une le t t r e  £s? la i jfe  les a u tr e s  fa n s le s  o u v r ir .  )  
I l  me m andequ’il vient j mais j’ai quelques af- 

. faires
Q iie je voudrois finir en ceslieux folitaires*
1 1  f aut , c n t ehå t an t ,  l’em pécher de partir...

D  U M O  N  T
E t  vous laifler ici rever, fécher , m aig rir, 
E n treten ir des murs,  des hiboux Sedes hétres...’ 
Mais j ’ai vu quelquefoisque vouslifiez vos let

tres. ( D u m o n t l i t  les a d re f ie s . )
O u je iuisbien t r ompe ,  M onfieur, ou celle-ci 
E ft dequelqueim portance je llee ftd e laC o u r... 

S I 1) N  E  I  , r a y a n t  lu e .
O ui 9

E t j’ai ce R eg im en t.....
D U M O N T .

J cnc  mefens pas d ’aife ,
Allons, M onfieur, je vais préparcr votre chaifc,
Sans døutc nous partons, il faut rem ercicr.....
M ais quelcilce m yftere! il elt bien fingulier 
Q u ’aprcs tant de defirs', de pourluites , d’at- 

tente ,
O btenant å la fin l’objct qui vouscontente, 
Vous paraifliezl’apreudreavec u n td efro id eu r!

S ID -



S I D N E I ,  écrivant toujours.
E s-tu  p ré t de partir ? J ’ai fait :

D  U  M O  N  T .
Sur mon honneur

Je  rede confondu 5 eet etat infenfible , 
V o treair froid , tou t cela m ’eit incom préhen- 

* fible ,
E t  fi jufqu’å préfent je ne vous avois vu * 
U nm aintien raifonnable, unbon-fensreconnu , 
F ranchem entjecro iro is...excu tezce laneage...

S I D N E I .
V a , mon pauvre D u mo n t ,  je ne fuis qu e tro p  

fåge. D U M O N T .
E t pour nourrir l’ennui qui vous tien t invefti 
Vous entretenez lå votre plus grand ami :
Cc n’ell qu’un Philofophe : au iieu de c e tte  

épitre
Q ui traite surem ent quelque ennu'icux chapi- 

tre ,
Q ue ne griffonnez-vous quelques propos plai- 

fans'
A ces autres amis toujours fous & brillans,

. Q ui n’ont pas le travers de refléehirfans cefle?
S I D N E I .

P our des foinsim portansålui feul jem ’adreflej 
T ousces autres amis , réiinis par Thiim eur, 
L iés par les plaifirs, tiennent peupar  le c æ u r ,  
Je  me fie au feul d’cux que je trouvceflim ab le : 
L ’homme qui penfe eil feul un ami veritable.

D  U  M  O  N  T .
D u  moins en vous q u i t t a n t , je prétens vous 

laifler



E nbonnecom pagnie  : on v ien tde m ’adrefler 
U ne N im p h eafflig ee ,8 c qui lafle d u mo n d e ,  
C ache dans ce delert fa trille  fle profondej 
Cela lent l’avanture j elle v e u t , m ’a -t’on d i t , 
D e  fespetits malheurs vous faire le réc it > 
O utre  qu’elle elt en pieurs , on d it qu’elle eft 

charm ante :
S icelavafon  tra in ,gardez-m oi la Suivante ,  
Vous fcavez lå-deflus les ufages d ’honneur.

S I D  N  E  I .
Laiflc tes vifions.

D  U  M  O  N  T .
Des vifions , M onfieur !

C ’ell parbleu du folide, & te lq u ’on n’en tien t 
gueres •>

J ’ai låché pour nous deux quelqués prclim i- 
naires ;

N e  vous expofez pas å les defefper,
E t  pour tuer le tems laiflez-yous adorer; 
lra i-je  en votre nom comme l’honneur l’or* 

d o n n e ,
L cur dire....

S I  D  N  E  I.
L aifle-m oi, je neveux voirperfonne. 

D  U  M  O  N  T .
O h ! pour l ecoup ,  Monfieur, je vous ticns trc -  

pafle :
Vous ne fentez plus l ien.
S I D  N  E  I fe kvant (3 tmportant ce qu'il vient 

d'écrire , A ttcn s-m o i, j’ailaifle
U n  papier im p o rtan t.. . .  ( il f o r t . )

SCE-



S C E N E  F I L  
D U  M O N  T .

J  E  n’y puis ricn connaitre ,
L a  té te ,parm a foi, tourne å mon pauvre m artre, 
E t m e  voila tou t feul chargé de la raifon 
E t  du gouverncment de toute la m aifonj 
Il eftb lazé fur t o u t , tandis qu’un pauvre diable 
Com m e m o i , g o u te  t o u t , trouve tou t admi- 

rable :
O n  efl fort malheureux avec de pareils rats :
Je  fuis done heureux ,m oi! jene m ’en doutois 

pas i
I lp a rtira  , s’il veu t que j e me me t t e e n r ou t e  } 
E t  fa le ttre .. . .  a tten d ez .. . .  H enri !

H E N R I  derriere le Lhéåtre.
M onlieur !

D  U  M  O  N  T .
E coute .

Ilabeau  commander je  ne partirai pas,
Son air m ’allarm etrop pour le q u itte rd ’unpas.

'  S ~ C  E  N  E  V  I  I  I .

D U  M O N T ,  H E N R I .
T  D  U  M  O  N  T .
1 L  faut aller åL o n d res , 8 c po rterune  lettre.

, H  E  N  R  I.
D e u x , M onfieur, s’il le f a u t :

P  l )  M  O  N  T .
On va te la remettre,. .

B 3 1 1



Il eft malade ou fou, peut-étre tous les deux : 
Qucl eit done lemalheurde tous ces gensheu- 

reux ! '
1 1  nagent en pleine eau, quel diable les arréte ?

H E N R I .
T en ez , Monfieur D u m on t, je ne fuis qu’unc 

b e te ,
Mais voyant notre maitre & réyant å part moi y 
J ’eltim e, en ruminant , avoir trouvé pourquoi ; 
Etant chez feu M onfieur, j’ons vu la com- 

pagnie ,
J ’ons4 entendu caufer le mondc dans la vie :  
Tous ces grands Seigneurs-lå ne font jamais 

plaifans,
I lsn ’ont pasl’air joyeux, ils attriftent les gens; 
Comme ils font toujours bien 5 leur joi’c elt 

toure ufée ,
Vous ne les voyez plus jetter une rifée;
Il leur faudroit du mai &du travail par fois, 
Pour rire d’un bon cæur , parlcz-moi d’un 

Bourgeois !
M ais, pour en revenir au mal de notre maitre,
Je fommes, voycz-vous,pournousy bien con- 

naitre ,
Puifque j’ons vu fon perealler le méme train.: 
Il fera tout de méme une mauvaile fin ,
Si cela continué, 8 c ce feroit dommage 
Q u’un fibrave Seigneur, fi bon maitre, fifagc...

D U M O N T .
Oui vraiment, mais dis-m oi: qu’avoit fonpere?

H E N R I .
rien:

Le



L c m alquituéiciceux qui fe portiont bien*
D  U  M  O N  T .

Comment done ?
H E N R I .

Ah ma foi qui l’entendra l’explique:
Je ne fgai fi chez vous c’eft laméme rubrique 
Commeerice pais-ci j mais je voyons des gens 
Q u’on ne foupqonnoit pas d’étre fous en dedarø, 
Q u i, fans aucun fujet , lans nulle maladie, 
Plantiont lå brufquement toute la compagnie * 
Et de leur petit pas s’en vont chez les défunts 
Sans prendre des témoins de peur des importum: 
Tenez , defunt fon pere, honneur foit åfon arce, 
C ’étoit un homme d’or, humain comme unc 

femme,
Semblable å fon enfant comme deux gouttes 

d’iau :
Si bien done qu’ils’cn vint dansce méme C hå- 

tiau ,
Jadis il me pavloit, il avoit l’ame bonne :
Or il ne parloit plus pour moi ni pour perlonne: 
Mais la parole eft h b rc ,8 t cela n’etoit rien ,
Je le voyons varmeil comme s’il étoit bien : 
Point du tou t,un  biau jour il dormoit comme 

un diable,
Si bien qu’il don encore $ on trouva fur fa table 
U n certain brinborion, ou Ton iq  ut débrouilkr 
Q ii’il s’étoit endonni pour ne plus s’é v u llc r : 
C ’étoit ungrand efprit.

D  U M O N  T .  
r C ’étoit un ti;cs fot homme ,

Le fils pourroit fort bien faircle lécoud tome;* * 1 n'*Laifl c



Laiflc-moi faire, il vient.... alions, va t’apréter, 
Reviens vite.

S C E N E  I X .  

s  I D 'N  E l ,  D  U  M  O N  T .

S I D N E I .

F, S-tu prét ?
D  U  M O N  T .

Oui , tout prét å refter.
S I D N E I .

Commcnt ?
D  U  M O N  T

J’ai refléch i...D ’ailleurs l’inquiétude..,. 
E t puis de certains bruits furvotre folitude ....

S I D N E I .
Quoi ! que t V t ’on dit ? qui,?

D  U  M O N  T .
Je ne citc jamais :

Il fuffit qu’å vous voir trille dans eet e x c e s , 
E t changc tout å coup de gout éc de génie 
On vous croiroit brouillé, M onfieur, avec la 

vie :
Vous ne venez, dit-on, ici vous enfoncer 
Que pour vous y laifler lentement trépafler.

S / 1 D N E I .
Ou prens-tu cette idée ?

D  U  M O N  T .
Il ell vrai qu’cllé eft folie :

Mais la précaution n’eft pas unfoinli frivole:
La



C  O  M  E  D  I  E ,

La vie eft un effet dont je fais tres grand cas , 
E t j ’y yeille pour vous , (i vousn’y veillez pas,

S I D N E I .
Dum ontåce propos s’aime done bien au monde?

D  U  M o  N  T .
M oi ! Monfieur? Mon projet, (i le Ciel le fe- 

conde ,
Eft de vivre contentjufqii’å mondernier jour: 
O nne vit qu’une fois, &puifque j'ai mon tour, 
Tant que je le pourrai, jé tiendrai la partie : 
J’aurois été Heros fans l’amour de la vie , 
Mais dans notre famille on le plait ici bas ,  
Vous f^avez que des gouts on ne difpute pas* 
M on pere & mes a’ieux ,dés avant le déluge , 
Etoient dans mon fiftém e, autant que je le j u ge , 
Et mes futurs cnfan$,tant gredins que Seigneurs* 
Seront du méme g o u t , ou defeendrone d’aib* 

leurs :
Les Grands ont le brillant d’une mort qu’on 

publie ,
Nousautres bonnes gens, nous n’avons que 1& 

vie ;
N ous avons de la peine, il eft vrai,m aiscnfin  
Au jourd’hui l’on eft mal,on fera mieux demain : 
En quelque état qu’on fo it , il n’eft rien tel que 

d’étre . . , .
S I D N E I .

Laiflelaton fermon, &vaporter malettre,
D  U  M O N  T .

J ’cn luis fåché, M onfieut, cclane fepeut pas.
S 1 D  N  E I.

D e vos petits propos å la fin je fuis las 5

G * J ’aimc



J’aime affez,quand jc parle,åvoirqu’onm’o- 
béifle,

Et quandun valet fat montre quelquecaprice, 
Je fcai congédier :

D  U  M  O N  T .
Ayez des fentimens !

Voila tout ce qu’on gagne å trop aimer les gens 
Eft-ce pour mon plaifir j j ’énrage quand j’y 

penie
Que jc demeure ici ! La belle joiiiflance !
$i mon attachement.........

S 1 D  N  E I.
CdTez de m’ennuyer,

Et partez , ou finon . . . .
[" on entend le éruit d'unfouet. ]

D  U  M O N T .
Voila votre courier.

[  Henri paroit. ]
S I D  N  E I.

Qui “?
D U M O N T .

Lui : c’eft mon Commis.

S C E N E  X.
S I D N E I ,  D U M O N T ,  H E N R I *

S I D N  E I.

FAquin , quel eft le maitre j 
D U M O N T .

Monfieur, je fgai fort bien que c’cft å vous å 
l’étre j

Mais



C O M E D I E, I P
=3

Mais enfin dans la vieileftdeccrtainscas...«  
Battez-moi , tucz-moi , je ne partirai pas , 
Jenepuisvous quitterdansTetat ou vousetes, 
E t plus vous me preflfez 9 plus mes craintes fe- 

crétes. . . .
S I D  N  E  I.

H en r i, partez pour Londres 5 & portcz dans 
l’inftant

A Milord Hamiltoncepaquet important*
V  ous, fortez de chez moi, faites votre mémoire, 
Aprés quoi partez : ( I l  f o r t  )

D  U  M O N  T .
• B on , me voila dans ma gloire 5  

Vous mc chaffez, tant m ieux, je m’apartiens j  
ainfi

Je m’ordorine féjour , m oi,dans ce pa’is-ci.... 
I ln ’aura pas lecæ ur de m equitter, ilm ’aim e, 
E t jeveux lefåuverdececaprice extréme : 
Les'Maitrescependant font des gens bienheu- 

reux
Que fouvent nous ayons le fenscommun pour 

eux.

A C T E I I .
w 4 t K « M W I M V M

S C E N E  P R E M I E R E .
H A M I L T O N ,  D U M O N T .

D U M O N  T .
t t O us me tirez, Monfieur , d’une trés- 

V grande peine ,
E t ie bénis cent fois l’inftant qui vous améne}J /'"> '17' " L_C i  V oiez



V oiez  mon pauvre m aitre , Se traitez fon cer- 
veau :

P cu t-é tre  fgaurez -vous par quel travers nou- 
veau

L u i-m ém e il fe condamne å cette  folitude , 
E t  s ’il v eu t, m algré m o i, s’en faire une habi- 

tude :
Il vient de vous écrire , 8 c lans doute ici pres. 
.V ousaurezen chem in rencontré fon E xprés.

H A  M  I L  T  O  N .
N o n ; mais j’ai rem arqué, traverfant l’avenue, 
D eux  femmes , dont jc  crois que l’une m ’eft 

c o n n u e $
M ais ma eftaife a paffe, je n ’ai pules bien v o ir: 
T ’a -t’on dit ce que c ’cftPPourroit-on le feavoir?

D  U  M  O  N  T .
Je  devine å p eu p rés j aupaysou  nousTommes, 
I l h iu t , M o n fieu r, qu ’il foit grande difette 

d ’hommes $
D es qu ’on a I511 m on m aitre ctabli dans ces 

lieux ,
Ambaffadc auflitot , fms prélude cnnuycux : 
M ais lui , comme il n ’cft plus qu’une froide 

ftatue.
I l  a tou t nettem ent refufé P en trevuej 
M oi , qui neiuis point fait åd c te lle srig u eu rs , 
Jep ré ten s  m’en ch a rg e r, j’enferai les honeurs, 
J c  les p ren sp o u rm o n co m p tc ,& je  fea itro p  le 

monde ,J 1

Si lc cæ u r vous en d it___
H A M I L T O N .

V a , fais qu’on te reponde,
inftruis-



Inftruis-to i de leurs nom s.. . .  M aiseft-il averti?
D U  M  O  N  T .

O u i , j ’ai fait annoncer quevousétes ic i:
I l  prom ene ici presfaréverie auitérc j 
Vous l’avez vu lå bas changcr de cara&ere , 
D e  fes meilleurs amis éviter l’en tre tien ,
T o u t  fuir jufqu’aux plaifirsj to u t cela n’é to it

rien.
h a m  i l t  o  n .

M aisquepeu t-ilavo ir?  Q uelle feroitlacaufe....
• D  U  M  O  N  T .

Ilfe ro it tropheu reux  s’il avoic qirelque chofe, 
Mais ma fois je  le crois afHigc fans objet.

H  A M  I L  T  O  N .
D e ce voyagc au moins dit-il quclque fujet ?

, D  U  M  O  N  T .
Bon ; parle-t’il encor ? fe taire eft fa folie * 
C e q u ’il vient d ’ordoner fur le champ il l’oublie 
Il m ’avoit c h a ile , m oi, m alg réno tre  amitié 
E t  j ’enrageois tres-fort d ’étre congédié* 
Quelques momens apres je ferså ro rd in a ire ,
I l d ine , fansm ed ireunm otde  notre affiiire : 
V oila ce qui m’affligc Sc non fans fondem ent; 
J e l ’aim eroisbienm ieux b ru ta l, ex travagan t, 
Jc lu i croirois la fiév rc , & puifqu’il faut le d ire , 
Je  voudroispour fon bien qu’il n’eu t qu’un bon 

délire , •
O n fjau ro itle rem éd cen  connoifTant le m al5 

M ais par un incident & bizarre & fa ta l,
G rave dans fes revers, tranquille en fa m anie , 
H elt fou de fang fro id , foupar philofophie, 
Indifferent å tou t com m es’ilé to it m ort >c 3 n

w» 
w*



J ln ’auroit autrefoisregu qu’avec tranfport 
U n  R égim eiit > eh b ien , il en ala nouvelle 
Sans qu’au moindre plaifirce titre  le rapelle: 
l la v o i t ,m ’a - t’on d it ,  certainpereautrefois 
Q ui cachant, comme lu i, 1 ous un m aintien four- 

nois
Sa triltc fle , ou p lu to t fadém ence profonde, 
le i  m ém eunbeau jour s’elcam ottadu monde 
C ’eft un tic  de fam ille, & j ’en fuis p é n é tré , 
E nfin  fans vous, M onfieur,. c ’eft un homme 

e n te rré :
V o y cz , in terrogez, il v o u sc ro it,ilv o u sa im e , 
Je  vous laiflerai feuls . . • • Mais le voici lui- 

m ém e.

S C E N E  I I .
S I D N E I ,  H A M I L  T O N .  

H  A  M  I L  T  O  N .
• j ’Ai voulu le premier vous faire com plim ent, 
I A m ii c ’éto it trop  peu qu’écrire fim plcm ent, 

» E t  je viens vous marqucr duns 1'ardeur la 
plus vive

Combien je fuis heureux du bien qui vous arrive, 
M ais je fuis fo rt furpris de vous voir en ce jou r 
U n air fi peufenfible aux graces de lu C our.

S I D N E I .
le  vais vous avoiier avec cctte franchile 
Q ue Pam itié fincére entre nous autorife ,
Q ue j’aurois mieux a im é , je vous le dis fans fard, 
N ev o u sav o iric i quequelques jours plus tard *
. Dans ceméme moment on vous porte ma letrre

S u r



C o M E D !
s*sas?

E.

Sur un point im portant qui ne peut fe rem ettre ? 
E t  fi vous entricz dans mes vrais interéts 

H  A  M  I L  T  O  N .
Je  vous laiffcrois feul dans vos trilles forets ? 
Jenevouscon£o is  pas* eet emploi qu’on vous 

donne ,
Pouren remercier vous demande en perfonne ; 
Quoi! reftez-vous ici ?

S I D  N  E  I .
Je ne vous cache pas

Que dégouté du monde , ennuyé du fracas , 
Fatiguede la Cour, excédé de la Ville ,
Je  nepuis étre bien que dans ce libre azile.

H A M  I L  T  O  N .
M ais enfin , au momenbou vousétes placé ,
Ce projet de retraite aura l’air peu fenfé,
Et fur quelques m otifsque v o treg o u t fe fonde, 
Vous allez vous donner un travers dans le 

monde :
line lui faut jamais donner legerement 
Ces fpe&aclcs d’humeur, qu’on foutient rare- 

ment;
O n  le quitte ,ons’ennuie,on foufre, on diflimule, 
O n revient a la fin , on reyient ridicule j 
U n  m écontent d’ailleuis eft b ien to t oublié ,  
T o u t m eurt,faveur,fortune, & julqu’å l’am itié , 
Son hiitoire elt finic, il s’exile, on s’en paffe, 
E t  lorfqu’il reparait j d ’autres ont prislap lace: 
N e  peut-on autrem ent échaper au cahos ? 
P our s’éloigner du b ru i t , pour trouver le repos, 
Faut-il fuir tout commerce 6c s’enterrer d’a- 

yance ?
L ’hom-



/

L ’hommc fenfé, qu’au monde attache fa naif- 
fance , •

Sansquittcrfesdevoirs, fanschangerde fe jour, 
P eu t vivre lolitaireau milieu de la C our : 
S ’affranchir fans é c la t, ne voir que ce qu’on

aimc ,
N e  renoncer å lien , voila le feul fiftéme : 
M ais parlez-moi plus vrai j d ’øu vous vicnt 

ce dcflein ?
Q uel chagrin avez-vous ?

S 1 D N  E  I.
1 M o i , je  n’ai nul chagrin ,

N u l Åiict d ’cn avoir :
H  A M  I L  T  O  N . .

C ’elt done m ilanthropie : 
Prcvenez , c ro iez -m o i, cette lombre manie $ 
Qiiels que foient les H um ains, il faut vivre 

avec eux ,
U n  hoir.me difficilc eft toujours malheureux , 
1 1  faut Iqavoir nous fairc au pa'isounous font-

mes ,
Au ftéele oii nous vivons :

S I  D  N  E  I.
Jc n e h a is  point les hom m es: 

A m i, jenc fuispoint de ces elprits outres , 
l ) e  leurs contemporains ennemis déclares . 
Q u in e  trouvant ni v ra i,n i ra ifon ,n id ro itu re  ,  
ft leu ren t, en m edifantde to u te la  nature j 
Les Hommes ne font point dignes de ce mepris » 
] l en eft de pervers > maisdans tous les pays.
O u  l’ardeur de m ’inltruire a conduit ma jeunefle 
J ’ai connu des vertus, j’ai trouvé la fagclfc,



j ’ai trouvé des raifonsd’aimer l’H um anité ,
D e relpeéter les næuds de la Société ,
E t  n’ai jam aisconnu ces plaifirs déteftables 
D ’offen fer,d ’affliger * de hair mes femblables.

H  A M 1 L  T  O  N .
Pourquoi done å les fuir étes-vous obftinc ?

S I D  N  E I.
Q u ’auriez-vous fait vous-méme ? aux ennuis 

condanmé ,
A ccablé du fardeau d ’une triftefle extrém e , 
R edu it au fort affreux d ’étre å charge å m oi- 

m é m e ,
J ’épargne aux yeux d ’autrui l’objet fattidieux 
D ’homme ennuié par tou t &. par to u t en- 

nu’icux :
C ’eil un état qu’envain vous voudriez com - 

battre  :
Infenfible au plaifirs dont j ’étois idolåtre , 
Jenelesconnais p lus, je  ne trouve  aujourd’hui 
Dans ces mémes plaifirs que le vuide 8 c l’ennui: 
C e tte  uniform ité des Scenes de la vie 
N e  peut plus reveiller mon arne apéiantie ; 
C ec c rc le d ’em barras, d ’in trigues, de pro jets , 
N e  doit nous ramener que les mémes objets , 
E t  par l’expérience inftruit å les connaitre ; 
Je  refte fansdéfirs fur to u t cequi doit étre : 
Dans le brillant fraetfs oii j’ai long tem svécu 
J ’ai tou t vu , tou t gou té , tou t revu, tou t coni'fj , 
J ’ai rempli pour ma part ce T h é å tre  frivole > 
Si chacun n ’y reftoit que le terns de fon ro lc , 
T o u t feroit å fa place, & l’on ne verroit pas 
T a n t de gens ctcrnels dont lc Public eil las :

D  L e



L e  m onde, ufé pour m o i, n ’aplus rienqu im e 
touche ,

E t c ’eftpour lui fauver un ré veur li farouche, 
Q u ’étranger deformais å la Société ,
Je  viens de mes déferts chercher l’obfcurité.

H  A M  I L  T  O  N .
Q uelle faufle ra ifon ,cheram i,vous égare 
Ju fqu’å croire deffendreun pro jetfi bifare?
Si vousavez g o u té  tous les biens des H um ains, 
Si vous les connaiflez , le choix ell dans vos 

mains ,
Bornez-vousaux plus vrais, & laiflez les chim é- 

res
D o n t le repentir fuit les lueurs paflagéres : 
Q uel fut votre bonheur ! A préfent fans défirs 
V ous avez, dites-vous, connu tous les plaifirs* 
E h q u o i!  n’en eft-il point au-deflusde 1’ivrefTe 
O u  lemonde ap longénotreaveugle jeimelle , 
C e  tourbillon brillant des folies pafiions,
C ette  Scene d’erreurs , d’excés , d ’illufions ,
D u  bonheur des morteis bornent-ils done la

» m

L a  raifonå nosvæ uxouvre  uneau trecarriere ; 
C roi’ez-moi , chcr ami , nous n ’avons pas vécu 3 

E m ploycr fes talens, fon tem s, & fa veitu , 
Servir au bien pub lic , illultrer fa patrie , 
Penfer enfin , c ’eft lå que commence la v ie , 
V oila les vrais plaifirs dignesde tousnos v æ u x j 
L a  volupté par qui Phonnétehom m eeft heu- 

reux 5

N o trc  arne pour ces biens eft toute neuve en- 
c o re .. . . .

Vou«



C O M E D I
■arar.a»»^LV- .■

V ousne m’écoutez pas! quel chagrin vousde
vore__

S I D  N  E  I .
Je  connois la raifon, votrcvoix  me Taprend, 
M aisque peut-elleenfin contre le lentim ent ? 
M archez dans la carriere ou j’aurois du vous 

fuivre ,
P our m oi, je perdsdéjaTefpérancede vivre 5 

E n  vain å mes rcgards vous offrez le tableau 
D ’une nouvelle vie Scd’unbonheur nouveau j 
T o u t vrai bonheur dépend de notre facon 

d ’étre ,
M on état deformais eft: de n’en plus connaitre 5 

Privé du fentim ent, & m o rtå  tou t plaifir, 
M o n c æ u r anéan tin ’eft plus fait pour jo iiir.

H A M I L T O N .
Connaiflez votre e rre u r^ c e t état m éprifable, 
Ce néant deshonore une ame raifonnable $ 
Q uand il vous faudroit fuir le monde & Tern- 

bar ras ,
L ’homrrle qui fejait penfer ne fe fuffit-il p a s : 
Dans eet ennui de tout,dans ce dégou t ex trém e 
N en o u sre fte -t’il point å joiiir de vous-méme 
Pour vivre avecdouceur, cheram i, cro’iez-m oi, 
L e  grand art eft d ’aprendre a bien vivre avec foi, 
H eureux  de fe trouver, &: digne de fe p la ire : 
Jen e  confeille point une re tra iteen tie re , 
Partagez votre g o u t&  votre liberté 
E n tre  la folitude & la  Société>
Des jourspafles ici dans une paixprofonde 
V ous feront fouhaiter lecom m ercedu mondfr 
L ’abfence, lebefoin vous rendront des défirs 9

D a  II

• v
*



I lfa u t une in tcrvallc ,unreposaux  p la ifirs , 
L e u r nombre accable enfin , le fentim ents’é- 

puiie ,
E t l ’ondo it fe priver p o u rq u ’il fereproduife* 
V ous en etc s l’exem ple ,&  tou t votrem alheur 
N e f t que la laffitude & l’abus du bonheur : 
N em ered itespasque  vous n’étcs point m aitre 
D e ces noirs fentimens :on eft ce qu’on veut é tre j 
Souvcraindefon c æ u r,l 'h o m m e  Fait fon e ta t ,  
E t  lie n , fans fon aveu, n e l’éleveou l’abat $ 
M ais enfin, parlez-moi fans fard , fansdéfiance«, 
Q uelque derangcm ent, caufé par vos dépenfes. 
!N’tft-il point le fu jetdecesfecretsdégouts ?
Te puis tou t reparer, ma fortune eft å vou$.

S I D N  E  I.
Jefens,com m e jedo is, ces procédcsfincéres; y 
M ais nul déforde,am i5 n’a troub lé  mesaffaires, 
V ousvcrrezquelque jou r, que d u c å té d u  bien 
J ’étois fo rten  repos, & que jene dois rien.

H  A M 1 L  T  O  N .
A m i,vou sm ’affligé, votreétat m’inquiéte ,
Ce finiftre difcours....

S I D N E I .
P e u t-é tre la re tra ité

S^aura me délivrerde tous ces fentimens *
I l fa u t,p o u rm ’y fixer,quelques arrangemcns , 
M alertre  vous in ftru it, fuivez m on efpérance, 
T o u t mon repos dépend de votre diligence :
Au rcfte,en at tendant que j ’aillcau premier jour 
D eccnouvcau  bienfaitrcm ercier la C our , 
Vous m*y juftifierez ; d ’unepareille ablencc
Ma mauvaife fanté fauyera l’indécence >

Aprés



_ ^

C O  M  E  D  I  E .
^^BS3KS3!flEE2S3EE9SUi&tu ^

Apres ces foins remplis, je vous attens ic i , 
Partez, fi vous aimez un malheureux ami.

S C E N E  I I I .
H A M I L T  O N . 

Etonmiftcrieux , cette étrangeconduite 
V _/ Ne m’aflurent que trop du tranf port 

qui l’agite j
Il cache (urement quelque deffein eruel ,
Et fa tranquillité n’a point l’air naturel
Mii [)wnin »i

S C E N  E 1 V. %
H A M I L  T O N ,  H E N R I .

H E N R I .
/^■v N m ’adit votre nom ålapofteprochaine, 

Monfieur , d’aller plus loin je n’ons pas 
pris la peine j

Notre Maitre vers vous nous envoyoit d’ici , 
t Mai s puifque vous voila, voicila lettreauffi.

H A M I L T O N .
Donne * cela fuffit j tu peux allcr lui dire 
Qu’elle eft entre mes mains }

S C E N E  V.
H A M I L T O N .

Q U ’i - t - i l  done pu écrire? _ 
( Il lit. )

» jR c c e v c z ,  ch cr  a m is , m es é tern els  a d ie u x }
’ D  5 »  V o u s



' ? t ° a u ? ^ ? ^ ^ P0intj,ad0rai Ro^  ,
5 ,p  ^ e 1 ^ ai trah ir un am our vertueux •
3 9 J  *gnoie fon deftin : li la rigueur des Cieux- 
»  permet qu’on la re trouve, & conferve la vie ’ 
„  Jc  lux donne mes biens par l ’écrit que voici * 
» E t  remets Ion bonheur aux foins de mon ami -
»daignez  tou t con ferver, fi fa m ort ell ccr- 

3, ta in e j
»  Epargnez lur mon fort des regréts fuperflus , 
„ J  etois lalle de v ivre, & jebnlfem achaine • 
» Q u an d v o u s lirez c e c i , je  n ’cxilterai plus!

Q uc\ déplorablc exces, & quelle S f i e  ! 
Alions le le tro u v er, prévenons fa furie.

S C E N E  V I .

S I D N E I}fl?/rÆ»/ d,unairégaré,HA.M lL,rI ' 0  W

H A M I L T O N  aprh l'avoir emlraffé en filerne.
T >  Eprennezce depot q u im eg laced ’éfroi • 
XV Vous me trom piez , cruel f

( I l  lu i  r e n d  fa  le t t r e .  )
5 I D N E I .  '

„  .r  . Q y e voulés-vous de moi ?
Fuil^ue vous favez t o u t , plaigncz un mifera-

M a funelte exiftcncecll u n p o id sq u im ’acable- 
Je vous ai déguilé ma trille  e x trém ité , * 
C e n ’eft point feulement infenfibilicé !
D eg o u t de l’Univers å qui le fort mc lie .
V.ett cnnut de moi-méme,& haine de maviej

Jc



_________C O M E D I E.

Je les ai com battus, mais inutilement *
Ce dégout déformaisell mon feul fentiment ,  
Cette haine attachée aux relles de mon étre, 
A pris un afcendentdont jenefuisplus martre} 
M oncæ ur , mes fens flétris, ma furieile raifon ,  
T out me dit d’abréger le tems de maprifon: 
Faut-il done fans honneur atendre lavieillefle, 
Trainant pour tout dellin les regréts« la foi- 

bleflc ,
Pour objet éternel l’afreufe vérité ,

, E t pour tout fentiment l’ennui d’avoir été ? 
C ’ell au llupide, au låche åpliér fouslapeine, 
A ramper, a vieillir fous le poids defachainej 
Mais vous en conviendrez , quand on fja it ré- 

fléchir ,
Malheureux lans rem éde,ondoit feavoirfinir.

H A M I L  T  O  N .
Dans quel coupable oubli vous plonge cedélire? 
Que la raifon fur vous reprenne fon empire i  
U n frein facré s’opole å votre eruauté :
Vous vous devez d’ailleurs å la Société ,
Vous n’étes point å vous , le tems , les biens ,  

la v ie ,
Rien ne nous apartient, tout ell å la Patrie. 
Les jours de l’hcnnéte hom m e, au confeil,au  

com bat,
Sont le vrai patrimoine & le bien de l’Etat } 
Vcnez remplir le rang ou vous devez paraitre, 
Votre efprit ocupé vaprendre un nouvel étre,
T out renaitra pour vous......... Mais helas! jc

vous voi
Plonge dans un repos qui me remplit d’c fr o i:

Quriii



Q uoi ! fans apréhenderl’horreur dc cepafiage* 
Vous fuivrcz de fang froid dans leur fatal cou

rage
Ces H eros infenfcz.......

- S I D  N  E  I .
Ce courage n’ell rien j 

J e  fuis mal ou je  fuis & je veux étre bien : 
V o ila tou t i jen ’ai point i’efpo ird ’étre ce leb re , 
N i  l’ardeur d’obtenir quelque éloge funébre, 
E t  j ’ignore pourquoi on vante cn certainslieux 
U n  procédé cout fimpie åqu iveu t é tre m ie u x j 
D ’ailleurs que fu is-jc  au monde ? une foible 

partie
P eu t b ien , fans nuire au T o u t , cn étre dcfunie } 
A la Société je ne fais aucun to r t ,
T o u t ira comme avant ma naiflance & ma m o rt} 
Pcu de g e n s , feion moi , font afléz d ’im por- 

tancc ,
P our que eet U nivers remarque leur abfence. 

H A M I L T O N .
C ontinuez , eruel : calme dans vos fureurs 
Faites-vous des raifons de vo9 propres e rreu rs; 
jMais l’am iticdu m oinsn’d l-c lle  point capable 
D e vous rendre la vie encore dcfirable ?

S I D N  E  I.
Dans l’état ou je fuis, on péfe å l’am itié ,
J e  ne puis défirer que d’en étre  c u b lié , 

H A M I L T O N .
Vous m ’offcnfez , S idnei, quand votre arne 

incertaine
P eu t douter de mon zéle a partagcr fa pcine : 
M ais cette R o la lic , adorée au tre fo is ,

Sur
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Sur ce jour qui vous luit n’a-t’cllc point des 
droits ?

Sont-ce- lå les confeils que l’amour vous infpire ? 
Que ne la cherchez-vous ? lans doute elle ref- 

pire ,
Sans doute vous pourrez larevoirquelque jour.

S I D N E L
Ah! ne me parlez point d’un malheureux amour: 
Je l’ai trop outragé , méprifable , infidelle , 
Quand je la reverrois, fuis-je encor dignc d’clle ? 
Et les derniers foupirsd’uncæuranéanti , 
Sont-ils faits pour l’amourqu’autrefois j’ai fenti 
Tém oin de mes erreuis, vous n’avez pu com - 

prendre
Comment j ’abandonnai l’Amante la plus tendre 
«Le figavois-je moi-mémé? égaré, vicieux ,
Je ne méritois pas ce bonheur vertueux ,
Ce cæur fait pour l’honneur comme pour la 

tendrefle ,
Que j’aurois refpeftéjufques dans fafoiblefle j 
Lui promettant tnamain, j ’avois fixé fon cceui, 
Je la trompois renfin laflé de la rigueur ,
Lafle de fa vertu , j ’abandonnai les charmes,  
J’afHigeai l’amourméine : indignedefes larmes , 
Je promenai par tout mes aveugles céfirs, 
J ’aimai fans eltimer, trilteau fein des plaifits ; 
Errant loin de nos bords, j’oubliai Rolalie , 
Elle avoit difparu plcurant ma perfidie ; 
Hélas! pcut-étre,am i, j’aurai cauféfa mort. 
Depuisquc jefuis las du monde & de mon fort, 
Au moment de finir ma‘ vié & mon fuplice, 
J ’ai voulu véparer ma honteufe injultice j

E Pour



Pour lui donner mes biens, comme vous liga- 
vez to u t ,

J e l’åi cherché å Londres , aux environs, par 
to u t ,

Mais depuis plus d’unmois les recherches font 
vaines.

H  A M I L T  O N .
D u fom de la trouver fiez-vous å mes peines.

S I D  N  E I.
N o n , quand je le pourrois, je ne la verrois.plus: 
M es fentimens troublés , tous mes fens con- 

fondus ,
Toutm cfépare d’elle, & mon arne éclipfée 
D e ma finfeule,am i,conferve la penféej 
Je ne voulois fgavoir fa retraite & fon fort 
Que pour la rendre heureufe , au moins apros 

ma m ort,
Etneprétendoispaså reporter pres d’elle 
U ncæ urdéja frapéde l’atteinte mortelle.

H  A M I L  T  O N .
Elleoublira vos torts, en voyant r o s  regréts, 
E ’amour pardonne to u t: lailfez d’affreux pro- 

j e t s ,
DifFérez-les du m oins, raflurez ma tendrefle ,  
Votre arne fut toujours faite pour la fagelfe ,  
Vous entendezfa vo ix , vous vaincrez vos dé- 

gouts,
Je ne veux que du tem s, me le promettez- , 

vous ?
M on cher'Sidnei, parlcz:

S 1 D N  E I.
J ’ai h o m e  de cao i-m ém e.'

Lailfez



Laiflez un malheureux qui vous craint & volis 
aim e. . . .  ( D u m o n t  p a r a i t . )

J ’aibefoind’étrefeul.. ..Jcvousprom ets,arni, 
D c revenir dans pcu vous retrouver ici. ... 

H A M I L T  O N .
N o n , je vous fuis.

S C E N E  V I L
H A  M I L T O N ,  D U M O N T .

D U M O N T ,  a r r é ta n t  H a m il to n  q u i f o r t .

"V j t  O nfieur,un motdeconfequence.
1 V L  H A M I L T O N .
H å te -to i, je crains tout.

D U M O N T .
Quoi ! fon extravagance.. ~  

H A M I L T O N .
Il veut fe pcrdre: il faut obferyer tous fes pas :
Le fauver de lui-mémc.

D U M O N T .
O h ! je ne le crains pas 

J ’ai pris fes piftolets, fon arfenaleft vuide ,
E t j’ai f$u m’emparerde'tout meuble homicidej 
Confignez-moi fa vie en toute fureté :
S ’il vous voit å leluivreunfointropaffeété,
Il pourroit b ien .. . .

h a m i l t o n .
Va done, ne le perds point de v u e ,  

,Vois (I jepuis entrer.
D  U  M  O N  T  , r e v e m n t  f u r  f e s  p a s .

A propos, l’inconnue. . . .  
E  i  Mais



S l , D N I I
tfg

M ais cc gou t de m ourir, M o n ficu r,il fautmar 
f o i ,

Q acce la fo itd an sra ir ,8c j’en trem blepour m oi: 
C e travers tient aulli l’une des Pelerines, 
J ’ignore le fujet de fes vapeurs chagrines, 
Vous allez le fqavoir, m acourfe a ré a fli, 
M onm aitre  eit reform e , c ’eft vous qu’onveut 

i c i ,
E lle dit vousconnaitre, elleeft ma foi jolie , 
C elarapelleroit le détun t å le vie *
Des faco n s , des propos, desyeux å fentim ens, 
U n certa in  jargon tendre , iinité des R om ans, 
T o u t ccla.... vous verrcz: on v ien t, je c ro i . . . .  

c ’elt elle ,
Je  cours dans mon donjon me m ettre en fen- 

tinelle.

S C E N E  V I I I .
R O S A L  I E ,  H A  M I L T O N .

H A M  I L  T  O  N .
U e vois-jc , Rofalie ! Ah quel m om ent 

heureux !
Q uc jebénisle  fortqui vous rend å nos væ ux ?

R  O  S A L I E.
Ces tranfports font-ils faits pour une infortunée 
P ré tc  å voir term iner fa trilte  deltinée !
J ’ofcå pefne elever mes regards jufqu’å vous , 
Qiielle étrange demarche ! Ah dans des tems 

plus doux.
J ’étois bien fure, helas! d’obtcniryotrecftinie 5

Mais



M ais de tou t au malheur on fait toujours uti 
crim e :

V øus me condam nez,
H A  M I L T O N .

N o n , vivez, eet heureux jour ,  
N ’cfl: point fait pour les pieurs, il eft fait pour 

l’amour.
R  O S A L  I E .

O ue dites-vous, 6  C ie l ! raa furpi'ife m’acable...”
h a m i l t o n .

Sidnci dans les remords ........
R  O S A L  I E .

Q uel fonge favorable !
I l  m ’aim eroit eneore !

H A M I L T O N .
Il eit digne de vous ; 

V ousfinirez fes m aux, il lera votre époux.
R  O S A L I E.

Laiffez-moircfpirer,vousmerendezlavie j
Q uel heureux changem ent dans mon arne rav ie! 
T ous mes jours reiTembloient au moment dc 

la m ort
Mais ne flattez-vous point mon crcdule tran- 

fport ?
H A M I L T O N .

N o n , croyez votre cceur , vous étes adorée ; 
IVluis par qucI heureux fort cn ccs lieux retiree

R  O S A L I E.
Je  n’ai point å roug ir aux yeuxde l’am itié ; 
V ous connaiflez mon c æ u r , il eft juftifié : 
O u i , je  l’aimois eneore méme fans efpérance , 
C ’cil un bien quc n’a pu rø’oter fon inconftance,

E j  Et



3* S I D N E I

E t  li malgré l’cxcés dc mon acablement ,
J ’ai vccu jufqu’ici , c ’eft; par ce fcntim ent;
Vi&irncdu malheur, quand Sidnei m’eut trahie, 
Privée cn mémc tems d’une mere cherie ,
Je vins cacher mes pieurs & fixer mon deftin , 
Aupres d ’une parcnte en ce Chåteau voifin $ 
M ais loin dc voir calmer ma vive inquiétude , 
J e  retrouvai l’amour dans cettc folitudc 5 

Voifinc dc ces lieux foumis å mon Amant » 
J ’y venois , m algré m o i, réver ince(Tanment ,  
T o u t m ’y parloit de lu i , tou t m ’offroit fon 

im age,
j ’avois tout l’Univers dans ce féjour fauvage 
JVlille fois j’ai voulu fuir dansd’autres déferts 
M ais un charme fecrct m ’atachoit å mes fers; 
Aprés quatre ans entiers d ’unc vie inconnué , 
Q^tel trouble me failit, quand j’apris favenué! 
Pour la derniere fois je voulois lui parler ,
Des adieux de l’amour je venois l ’acabler >
Je  iueombois fin sdou teåm a douleur mortelle* 
Si je ne l’eufle vu que toujours infidelle j 
Mais pourquoiretarder lebonheurdenous voir? 
V enez , guidez mes pas, & comblez mon efpoir.

H A M U T O N ,
Commandez un moment å votre im patience, 
Jecon^o ispourvos væ ux la plus ftireefpérance 
M aia il me faut d ’abord difpofer votre Am ant 
Au charme incfpéré de cct heureux m om ent.
Il eft dans la d o u lc u r ,é g a ré ,fo lita ire .. . .
Je  vous éclaircirai ce funclte m iftére ,
Q u ’il vous fufile ici defgavo irqu’ence jour , 
F ide lle , heureux par vous, il yivra pou rram o u r.

Jc



Je  differe a regrét l’inftant de votre joie : 
.Mais enfin y avant vous, il taut que je  le voie.

R O S  A L I E .
T ous ces retardemens me pénétrent d’é fro i... 
V ousm ctrom pez > Sidnei ne pchfoit plus å moi.

H A M I L T O N.
Tc ne vous trom pe pas j fi jepouvoisvous dirc 
C e qu’il faifoit pour vous. • . .  mais n o n , je  me 

retire $
Te vais håter l’inftant que nous défirons tous.

R O S A L 1 E .
D u deftin de mes jours je me remets å vous , 
Songez que ces délais y dont mon arne eft faific ,  
font autant de momens rctranchés å ma vie.

A C T E I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .  .

S I D N E I .
’e  n  cft done fait enfin , tou t eft fini pourc moi !

Ce breuvage fatal , que j ’ai pris fans effroi ,  
Enchainant tous mes lens.dans une m ort tran- 

quille ,
V a dudernicr fommeil afloupir eet argile ! 
N u l re g ie t ,  nul remord ne troublem arailon 
L ’efclave eft-ilcoupable en brifant fa prilon 
L e  J u g e , qui m ’attend dans cctte nuit obfcurc ,
E ft le Fere &  l’ami de tou te  la nature

Rempli

»V
'i*



S I D N E I

R em pli de fa bonté , mon efprit im m ortel 
V atom ber,fans frém ir, dans fon feinpaternel.

VD rW’ST*1 Z?t Ji£f.;
M »  \  v. i' ;<r. i9 ̂  r f '. M » g M M I M f l n Q M M M l

S C E N E  I I .
S I D N E I ,  H A  M I L T O N .

H A M I L T O N .
/ ^ v  U ’aux peinesd’un amivous étes pcu fen- 
y j  liblc !

Pom quoi d o n e , cher Sidnci, vous rendre 
inacccflible ?

Dcpuis une heure entiere cn vain je  veux vous 
voir ,

E t  diHiper l ’horreur d ’un eruel defefpoir j 
J c  n’ai. pu pénérrer dans votre folitude : 
Enfin vous m ’arrachtz a mon inqu ié tude , 
E tiå iu ifon  lur vous va reprendre les droits.

S I D N E I .
Em braflons-nous, am i,p o u r ladernierefois.

H A M I L T O N .
Q uel langnge accablant ! Dans ce tte lé tharg ie , 
Q uoi! ic retrouve encore votre ame enfevelic.

S I D N E I .
D e mes derniers délirs, de ma vive douleur 
J ’ai dépofé l’efpoir au fonds de votre c æ u r } 
Q iie mon attente un jour par vos loins foit 

remplie ,
Si la m ort a frappé la trille  Rofalie . . . .

H A M I L T O N .
N o n ,e lle  vit pour vous j répondez par p itic  , 
R épondez å l’e lpo ir, aux væ ux de l’am itié , 
P a rltz  : fi Rofalie å votre amour rendue ,

Dans



C o M E D  r E.  41 -
•■ o. j j aewueBa u m . -,a> æsi

!■ n « k i i  — m m * *  •  » - >  >mp>, n  * * - « • * " * * - '  ' ~ ^

Dans ces lieux , au jourd’hui s’ofFroit å votre vue 
T elle  encore qu’elle é to it dans ces heureux 

momens
O u vous renouvelliez les plus tendres fermens ; 
Senfible å vos rem ords, oubliant votre offence , 
Fidelle å fonam our malgré votre inconltance, 
Enfin  avec ces tra its , cette ingénuité ,
C et air intéreflimt qui pare la beauté , 
J*ourriez-vous réfifter å l’amour de la v ie ,
Au charme de revoirunc Amante a ttendrie ,
D e faire fon bonheur , de réparer vos torts ,
D e partager fes voeux, fa vie & fes tran fpo rts!

S I D  N  E  I.
Je  rendrois grace au Ciel de l’avoirconfervée: 
V ousfgavez mes p ro je ts ,f i je l’eufletrouvée: 
J e  recommanderois fon bonheur å vos foins j 
M ais dans ce méme jour je ne mourrois pas

moins. H A M I L T O N .  
Puifqu’en vain l’Amitié vous confeille fic vous 

p rie ,
L ’amour doitcommander jparaiflez,  Rofalie.

S I  D  N  E  I.
Rofalie ! . .  . E ft-ce  un longe ? en croirai-je- 

mes1 yeux ?
V ous, R ofalie, o C ie l! Sedans ces trilles lieux !

S C E N E  I I I .
R O SA L IE , S I D N E I , H A M ILTO N .

R  O S A L I E.
U ijc ’eft moi, qui malgré mon injure <5c 

ma peine ,
F



N ’ai jamais pu pourvous me réfoudre ålahaine: 
C ’elt raoi qui viens jouir d’un répcntir heureux,

tueux . . .  P ^
Mais que vois-jc ? E ft-ce la l ’elfét de ma pré* 

fcnce ?
O n  m / trom pe , H am ilton } ce farouche fi- 

lence . . .
S I D  N  E  I.

Confondu des chagrins que j ’a i'pu  vous caufer 
Qiic rcpond ie , quand tout s’unit pour m ’ac- 

culer ?
V ousdaignez oublier mes fureurs,'mon caprice- 
P u is-jem ’en pardonner la cruelle injuftice ? * 
D u lo rt, fans m urm urer, je dois fubir lescoups ,  
Je  ncm éritois pas Je bonhcurd’é treå  vous ?

R  O  S A L  I E .
J ’ai pleuré vos crrcurs, j ’ai plaint votre foiblefle> 
Maismonmalheur jamais n’altéramatendrefle.

S 1 D  N  E  I .
N e m e  rcgrettcz plus* c’eft pour votre bonheur 
Q u ’å d ’autrcspalilons le Cicl livra mon c æ u r j  
L ’c ta t que m ’aprétoient mes trilles dellinécs 
A uioit lerne d ’ennui vos plus belles journées -t  
L e  dellin vous devoit des jours plcins dedouceur 
M on  trille  caraétére eu t fait votre malheur.

R  O  S A L  I E.
L e  pouvez-vous penfer ? Q u ’elle injuftice 

extrém e !
Eft- i) quelque m alheur, aimé de ce qu’on a im e! 
Senfible å vos chagrins, & fans m ’enaccabler* 

- Je  ne les aurois vus que pour vous confoler :
Si



Si mes (oins rcdoublés , li ma vive tendrefle 
N ’avoient pu vous guérir d’une iombre triftefle 
J e l ’aurois partagce\ Sclans autres défirs , 
J ’auroisdu monde entier oublié les plaifirs : 
Rofalicavec vous ne pouvo itqu ’étre heureule.

S I D N E L
V ous ne connaiflez pas ma dd linée  affreufe* 
Infcnfible a la vie au milieu de mes jo u r s ,
Il m’é to it refervé d’en détcfter le cours,
D cv o irp o u r l’cnnui feul renaicre m esjournées, 
E t  de marquer m oi-m ém e un term e å mes atv 

nées. R  O  S A L  I E .
Q ue dites-vous , cruel , quelle aveugle fureur 
V ous inlpire un deffein qui fait frém ir m on 

cæ u r ?
Calmez l’étataffreux d’une A m anteallarm ce *

' V ous aimeriez vos jours, fi j’étois plus aim ée: 
Dans lefein des vertus, dans les næ udsles plus 

doux ,
JL/image du bonheur s’offrant encore å vous Y 
A ffranchiroit vos fens d’une langueur m ortelle , 
L cvéritab le  amour donneuneam enouvelle* 
Sansdoute l’unionde deux cæurs vertueux 
L ’un pour l’autrc formes 9 & l’un par l’auttc 

heureux ,
E ftfa ite  pour calm ertoute aveugle furie ,
P our adoucir les m aux , pour embellir lavie.

S I D N  E L
Q ^entens-je! je pouvois rae voir encor heureux! 
Q uel bandeau tou t å coup eft tom bé de mes 

yeux ?
T o u t é to it'cc lip fé , to u t pourm oi fc ran im e, .

F z  Et;



E t  tou t dans un moment retom be dans T abim e! 
Q uclm elange accablant de tendrcffe & d’hor- 

reur !
D ’un co té  Rofalie !&  de T au tre .. . .  O d o u le u r! 
M alh eu reu x ! Q u ’ai-je fait ? . . .  F u y e z . . . .

R  O  S A L  I E .
D e ma tendreflc 

V oila done tou t le prix ! ( å H a m il to n . )
Vous trom piez ma foibleffe ! 

( E t t e  *veut f o r t i r . )
S I D N  E I  f e  j e t t a n t  a u x g e n o u x  de R o f a l ie . 

N o n ,  s’il vousa jurém on fincére re to u r, 
S ’ilap e in t les tranfportsd ’un im m ortelam our, 
I l  ne voustrom poitpas, ma chere Rofalie. 
Jedé tcfte  a vos pieds lc crime de ma v ie , 
Jed é te lle  cesjours ou Terreur enchainoit 
L es fentimens d’un cæ u r qui vousapartenoit 5 

A h! li par mes fureurs vous futes ou tragée ,
Si je  fus c rim in e l,v o u sé testro p v en g ée j 
L ’Amour pour me pun ira ttendo itce  m om ent.

R  O  S A L I E.
Q uedites-vous, Sidnei? Quel trille égarem ent..

S 1 D  N  E I.
J e  ne dis que trop  vrai* plaignez mon fort fu- 

nelie 5

Au feinde mon bonheur le delefpoirm e re lle j 
L ’Amour rallum eenvainfesplus tendrestranf- 

p o r ts ,
M on  cæ u r n’apartient plus qu’å l’horreur des 

rem ords ;
O ui jd ’uneillufion échapée åm a vue , 
Jedecouvre trop tard Teffra'iaote étendue :

Q uels



C O M E D T E . 4f

Quels lieux vous déroboient ? Quellc aveugle 
fureur

Egara ma raifon,8c combla monmalheur !

Laiflons des maux pafles Timage déplorabte:
N on^ mon cæur ne fgait plus que vous futes 

coupable ,
Jevous vois tel encore que dans ces jours heu« 

reux
Ou l ’amour & l’honneur devoient former nos 

næuds j
Mais, pourquoi me caufer de nouvelles allarmes?
Vous voustroublez; vos yeuxferemplifTentde 

larmes.

Vaine félicité qu’empoifonne l’horreur ! 
Oubliez un barbare indignedu bonheuri 
Jevous revois trop tard, ma chere R o la lie ,
Je vousperdså jamais, ^’enelf fait de ma vie : 
Je touche, en fremiflant, aux bornes de mon

Aprencz , déplorez le plus affreux dclire : 
Vous m ’aviez dit trop vrai, le voilefedéchire, 
Je fuis un furicux que Terreur a conduit,
Que la terre condamne, & que le Ciel pourfuit.

Q ucvois-je! ai'ez p itiédc mon cocur allarm é j 
LaifTez........

R O S A L I E.

S I D N E I.

Dans les extrémités d’un malheur néceflaire. . . .
R O S A L I E.



S I D  N  E I.
Il n’eft plus tem s, le crim eeftconfom m é : 

T out fecourseftfansfruit, toutes plaintes font 
valnes ,

U n poiion invincible a paffe dans mes veines.
R  O S A L  I E.

Barbare !
H  A M I L T  O N .  

Malheureux !
R  O S A L  I E.

Il faut fauver fes jours j 
Pcut-étreence malhcuril eft quelquefecours.

H A M I L T O N .
Je mé chargede tout,com ptez fur m oi,j’y vole, 
N e  l’abandonncz pas. ( I l  f o r t .  )

S I D  N  E I. •
Efpérance frivole !

S . C  E  N  E  I  V .  

S I D N E I  ,  R O S A L I E .
R  O  S A L I E.

t j  T o it - cc done ainfi,  eruel, que vous m’ai- 
X-/ miés ?

S I D N E I .
M o i, fi je vous aim ois! A h ! fi vous en doutiés ,  
Ce foupqon me rendroit la mort plus doulou> 

reule ;
Voyant que ma rccherche étoit infruftueufe ,  
J ’ai méprifc des jours qui n’étoient plus pour 

vous £
A la mort condanné, j’ai déyancé fes coups; 

*  ‘ J ’aurotf



C O M E D I E. 47

J'aurois vu naitre au fein des ennuisSc des lar-

La V érité trop tard a levé le bandeau ,
Pour ne me laifl'er voir que l’horreur du tom - 

beau :
Soumis å mon Auteur , je devois fur m oi-m é- 

me
Attendre en l’adorant, fa volonté fupréme $
Puifqu’il vous confervoit, il vouloit mon bon- 

heur j
J ’ai bldfé fa puillance , il en punit mon cæur.

S C E N E  V . '

H A M IL T O N  , S I D N E I , R O S A H E
D  U  M O N  T .

H A M I L T O N  h  D u m o n t  
U e ne m’obéis - tu ?

Ah ! vous vous regrettez ? J ’entreprcns ccttc
cure.......... S . I D N E I .
ChalTez eet infenfé :

D U M O N T .
Vous étes fort heureux 

Q ueloind’extravaguer, j’étois fage pour deux 
Je vous gardois å vue, & d ’une niche obfcure 
J’avois vu des apréts de fort mauvais augure : 
Dillrait, ne voiantrien,en vous-méineenfoncé 
Dans votre cabinet yous étes repalfé s

mes,
■Un nouvel Univers embelli par vos charmes j

N o n , ma mort eit trop fure.
S I D N E I .

D U M O N T .

Par

• «



Par l’alcove & fans bruit, durant cette intervale9 
Je luis venuchanger cette liqucur fatale , 
l i t  je ne voustiens pas plus trépafleque moi.

R O S A L I E .
Jc renais. H  A M I L  T  O N .

O bonheur !
S 1 D N  E I.

A peine je le croi
Il bat fe Ja main de Rofalie 5 embrajje Hamilt on 
£5? Dumont.
R ola lie ... Hamilton... & toi dont l’heureux zéle 
M e lauve des exces d’une erreur criminelle , 
Commcnt puis-je payer . . .

D U M O N T .
Vivez , je luis payé ;

Les gens demon pais font tout par amitié >
Ils n’envifagent point d’autre reconnoifiance : 
Leplailirdebien faire eft notre récompenle.

S I D N  E I.
O  vous, dont la vertu, les graces, la candeur 9 
V ont fixer lur mes jours les plaifirs & rhonneur, 
V ou s, parqui jeregois une plus bclle vie , 
Oublicz mes fure urs, ma chere R ofalie,
N e  voyezque l’amour qui vient me ranimer 9 
L e jour ne leroit rien lans le bonheur d’aimer * 
Partagez mes dcllins,je vous dois tout mon étre 
C ’eftpour vous adorer queje viens de renaitre.

D U M O N T .
N e  fgavois-je pas bien qu’on enrevenoit la ? 
Ennui ,hainedefoi ,chanfonsque tout cela j 
M algré tout le jargon de la Philofophie , 
M algré tous les chagrins,ma foi vive la Vip !

F I N .
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A C T E  U R S.
LA. S Y L P H I D E .
L A  G N O M ID E .
E R A S T E .
A R L E Q U I N , Valet d’Erafte.
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U N  P R O C U R E U R .
U N  S Y L P H E ,  chantant.
U N E  S Y L P H I D E ,  chantante.' 
S Y L P H E S  & S Y L P H I D E S ,  

danfans.

\
La Scene ejl dans l’appartement d’Erafle.





* * * * * * * * * * § §
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L A

S Y L P H I D E ,
C O M E  D 1 E.

S C E N E  P R E M I E R E .

Le *The'atre reprefente la chambre dPErafie.

LA S Y L P H I D E ,  LA G N O M I D E .
Læ Sylphide £jF la Gnomide en entrant dans la 

Chambre d'Er ajle, /rø/røf Æw* corbeillcs fu r  unc 
table, Pnne ejl remplie de Jleurs, d f Pautre
de truffet.

LA G N O M I D E .  
vois-je'J line Sylphide dans 

2 1  f?£ cecte chambre } que venez-vous
faire ici, Madame*?

J H W 2 P É  LA S Y L P H ID E . .
W V jf c tø  . Vorre curioiicc pourroit 

couter chcr , eft - ce å vous å mc faire des que- 
ftions !

A a

vous



6 l a  s y l p h i d e ,
L A  G N O M I D E .

Oui 3 Madame, il efl de certaines conjonéhircs 
ou l’on ne reconnoit plus de fubordination, 1 es 
égards que je vous dois ont des limites ; je vous 
trouve dans la chambre d’Erafte , vous étes (ans 
doute amoureufe, & je fuis peut-étre votre rivale,

L A  S Y L P H I D E .
Une pareilleconcurrente meferoit bien-tot aper- 

cevoir de la baflefle de mon choix.
L A  G N O M I D E .

Qucl orgueil! Songcz que je fuis comme vons 
une etlence toute fpirituclle: que les Gnomes ne 
le ccdent pas de beaucoup aux Sylphes, & qne fi 
vous étes un efprit aérien, j’en fuis un terreftre?

L A  S Y L P H I D E .
Que vous tenez bien d’un élement qui vous ap- 

proche fi fort des hommcs!
L A G N O M I D E.

Il me paroic que vous ne vous en éloignez pas 
trop.

L A  S Y L P H I D E .
Il eft vrai qu’un mortel m’attire ici.

L A  G N  O M I D E.
Nc Pai-je pas dit? Il eft apparament aimable? 

bien fair.
L A  S Y L P H I D E .

Il eft plus que tour cela, il me piair.
L A  G N O M I D E.

Et vous aime-t’il ? >
L A  S I L P H I D E ,

Je n’cn feais rien.
L A  G N O M I D E .

Oh pour le coup c’en eft trop, je ne puis plus



télilter a mon impatience» expliquez-vous, Ma
dame; cft-ce dans cette maifon que vons aimez'l

L A  S Y L P H I D E .
Oui.

L A  G N O M  I D E .
Mais je n’y vois qu’nn objet aimable ■> & c’elc....

L A  S Y L P H I D E .
Eralte n’c Ib c c pas'f

L A  G N O M I D E .
N on , mais fon Valet Arlequin.. . .

L A  S Y L P H I D E ,  en rim t.
Ah , a h , a h , a h !

L A  G N O M I D E .
Dequoi riez-vous?

L A  S Y L P H I D E .
Je fijavois bien qu’il n’étoit pas polfible que

nous fuffions rivales.
L A  G N O M I D E .

Que voulez-vous dire?
L A  S Y L P H I D E .

Rafllirez- vous Gnomide , je ne vous enleverai
point votre illuftre amant.

L A G N O M I  D E .
Vous le mépriiez, je le vois bien, parce qu il n eft 

quc Valet j la condicion détermine-t’elle des efprits 
Comme nous 'i Laiflonsauxhommesces foibles pré- 
jut*ez, nous ne lommes point lujets comme cux 
anx caprices de la fortune, 1 interet ne nous force 
point comme eux a enccnlerdesob^etsmcprifables, 
ne courrons done qu’ou le vrai merite nous appclle. 

L A S Y L P H I D E .
On ne peut pas mieux, fi le vrai merite dont vous 

parlez pouvoit 1c troover dAfls unsin^nt coithuc lc 
Votre je ue blainerois point votre^cholx» com~



g l a  s y l p h i d e ,
me il cft ordinairement le partage d’uneilJuftre ori- 
ginc, qui ne fe perfcdtionne que par Péducation, 
& que la noblcflé du fang Pa conlervé jufqu’ici d’age? 
cn age, vous mc permettrcz Gnomide de ne point 
approuver vorre tendreffe.

L A  G N O M I D E .
Vous parlez en Sylphide , allez, allez, Arle- 

quin eft une cxcepcion de ion efpéce , 8c ce n’eft 
pas le premier Valet qu i.. . .

L A  S Y L P H I D E .
Qui auroit flue fortune......... je le feais.

L A  g n o m i d e :
Ce n’efl: point cela que je veux direj qui auroit 

merité de la faire. Mais laiflons cela, tour ce que 
vous m’avez dit ne m’offenfe point, puifque vous 
n’étes pas 111a rivale, j’aime mieux que vous mépri- 
fiez mon amant, que li vous meledifputiez. C’efl: 
done fon Mairre Erafle que vous aimez? Et par 
quelle avanture, ce foreuné mortel compte-t’il un 
efpric aérienau nombre de fes conquétes?

L A  S Y L P H I D E .
Par une vanité dont je merité bien d’étre punie:

L A  G N O M I D E.
Commcnt done?

L A  S Y L P H I D E .
J ’étois avec deux Sylphides de mes amies, noiis 

nous entretenions des fem mes, 8c de la difference 
de leur efpéce a la notre; fi ces mortelles, difions- 
nous, fjavoienr combien nous fommes au dcfllis 
d’elles , que leur orgueil feroit humilié J II fauc 
qu’im de ces jours nous faflions une partic de nous 
rendre vifibles, 8c de nous promener dans quelque 
jardin public. Hé! Nous voila lur les Thuiilcries, 
réponda une de mes compagnes, ce jardin, comme



Vous voyez, eft orne d’aimables Dames, melons 
nous avec elles dans cette promenade, Quoi fans 
rouge & fans mouches, repliqua Pautre. Il feroit

chofe å notre éclat naturel, montrons-nous telles 
que nous fommes. Nous parumes, les Dames pa* 
lire nr, les Cavaliers admirerent, & nous nous mi«? 
mes a rire comme trois folies.

Peut on jouer un pareil tour å de pauvres mor- 
telles ! Tout franc il tient plus de la belle femme 
coquette, que de la Sylphide.

Nous fiimes bien-tot entourées d’un cercle d’ad- 
mirateurs ; que de differens perfonnages nous re- 
jotiirent ence moment! Les uns nous lancerentdes 
regards paflionnez, d’autres remplis de la bonne opi
nion d’cux-memes fe promenoient devant nous avec 
un air indifferent, fe parloientå l’oreille, & rioient 
noncbalament, comme s’ils avoient dit les plus 
belles chofes du mondej celui.ci pour tranchér de 
l’homme å bonne fortune baifloit mifterieufemcnc 
lesyeux, comme pour derober au public notre fe- 
ctette intelligence j celui-lå pour paroitre plus aima- 
ble chantoit, danfoit, gefticuloit, prenoit du tabac, 
tiroit fa m ontre, lifoit une lettre ,& faifoit enfin tou
pes les folies d’un petit Maitre prévenu en fa faveur.

Parmi cette foule de curieux & d’extravagantsi 
-rafte me parut charmant; je ne fixai mes regards 
Jue fur lu i , & je refolus des le méme inftant de 
aire fon bonheur. Je le vois tous les jours, fans

L A  G N O M I D E.

L A  S Y L P H I D E .

acle étoit des plus amufans. 
L A  S Y L P H I D E .



IO L A  S I L P H I D E ,

en étre vue, je f^ais qu’une de nous trois, Iui a in* 
fpirc line paflion violerne} mais je n’ofe encore me 
découvrir a lui, dans lacrainre ou je filis, de n’étre 
point l’objet de fa nouvelle flåme.

L A G N O M I D E .
Vos craintes font injuftes, &vousfaites injureå 

vos charmes, lorfejue vous doutezdeleur pouvoir# 
Pour moi, je ne me fuis point monrree å mon amanr, 
Peclat de mes appas ne i’a point encor ébloui, je l’ai 
•vu pour la premiere fois dans une cave profonde, 
ou il a foin de fe rendre tres-affidiicment} c’eft la 
qu’il a triomphé de ma liberté. Ah! Madame, fi 
vous aviez vu comme moy avec quelle fermeté, 
quelle conftance, il vuidoit les bouteilles de vin 
qu’il avoit remplies, vous n’auriez pu Iui refufer vo^ 
tre'coeur, il s’enyvroit avec tant de grace, qu’il 
auroit charme la plus infenfiblc : mais j’entends 
quelqu’un*

L A  S Y L P H I D E .
C’eft Erafte Sc Arlequin qui viennent ic i. . .  • * 

ccoutons leurs difeours.



1

r mu au uu mis mr ma uauie......... c cu unc lui-
'ŝ «̂ --<beilie........... elle cft å mon adreflé, qui rac
l’envoyc

S C E N E  I I .

E R  A S T E ,  A R L E Q J 1 I N ,  L A S Y L -  
P H I D E ,  L A  G N O M I D E ,

fim s c tr c  v u e s .
* *

» ,

E R A S T H ,  cn  e n t r a n t , a p p crq o it u n c  c o r b c ilh
f u r  f a  tab  le .

r~ \ira - t’on mis fur ma tab le ..........c’cfl: une cor-
>Lh #

I C  i
A R L E Q U I  N..

Je n’en f^ais rien, Monfieur.
B R A S T E ,

Måls, de qui l’as-tu re$ue ?
A R L E Q_U I N.

Perfotine ne m’a rien donné pour vous.
E R A S T  E , d c c o u v rc n t la  cor b r il le .  

Elle cft remplie de fleurs.
A R L E Q U I N .

Il vaudroic mieux qu’elle fut pleine d’argetit, 
ccla ferviroit å mcrvcille a racommoder vos at- 
laires , qui entre nous font furieulement dcran- 
gées.

E R A S T  E.
Tu es bien dilcretj pourquoi m’en faircun my

gere ? Tu es låns doute d’intelligence avec la per- 
lonne qui me fait ce prefent ?

A R L E Q J I  I N.
Pour qui me prenez vous, s’il vous plait? . . . .  

Mais attendcz, cn voici encore uncautre . . .  Lifcz 
l’adteflé.



I % L A  S Y L P H I D E ,

E R A S T E ,  lit
A Monfieur Arlequin.

A R L E  Q J I  I N.
Voyons un peu ce que renferme cette cof- 

beille.........qu’eft-ce que c’efl: que cela..
E R A S T E ,

Ce font des truffes.
A R L E Q  II I N*

Des truffes J ..  Cela cchauffe trop , je n’en veug 
point.

E R A S T E .
Tu nc veux done pas me dire qui t’a donné ces 

flairs ?
A R L E Q J I  I N.

Vons ne voulez done pas m’apprendre å quifay 
l’obligarion de ces truffes ‘l

E R A S T E .
Quelle demande me fais-tu lå ?

A R L E  Q J I  I N.
Ah! je vois ce que c’e(l$ ces fleurs viennefit 

fans doute de Clarice , votre époufe future, 8C 
comme clle n’ignore pas que j’ai toutpouvoir, fur 
votre efprit, clle veut m’engager par ce prefent å 
vous determiner å la noces.

E R A S T E .
Nc me parle plus de Clarice.

A R L E Q H I  N.
Que jenevous en parle plus ? Avcz-vousoublic 

que Ion mariage peut feui vous mettre å couvert 
des pourluites de vos creanciers? & des miens *i 
Vous fĉ avez bien que vous n’etes riche qu’en efpc-- 
ranccs. Votre Oncle eft å la veritc entre les mains 
d'unc demie douzainc de Medecins j mais comme 
ces Meflieurs-lå ne font jamais de la meme opi

nion *



I

I

jiion , ils ne font point d’accord fur les rcmcdes, 
Jc maladen’en prend point, & par confequent il* 
peut encore aller loin.

____  E R A S T E .
Toutés tes raifons font inutilcs , unc paflion 

violentc s’eft emparce de mon cæur, & rien nc 
peut l’enarracher.

A R L E Q J I  I N .
Oh! parbleu, Monfieur, vous avez donné vo- 

tre parole, je l’ai promis aulli, & vous l’cpoufe- 
rez vous, ou moy. ' 1

L A  S Y L P H I D E ,  fans ctre vue. * 
Tais-roy , infolenr.

Infolent
oubliez.

A R L E , Q J I  I N .
. .  cn verltc Monfieur, vous vous

E R A S T E .  4
Il eft vrai, mon chcr Arlequin, mais le mal efl 

lans remcdc. Je t’avoiicrai mcinc quc j’aimc fans 
efpérance.

; A R L E QJtl I N.
Et qui aimez-vous ?

E R A S T E .
La plus adorable perfonne du mondc , quc j’ai 

Vlic ces jours palles aux rhuillerics.
A R L E Q J I  I N.

La connoiflez-vous ?
E R A S T E .

Non. 1

A R L E Q J I  I N. 
w f l  fans douce quelque coquette?

A S Y L P H I D E ,  jant etre vuB. 
Marauc, je cc ferai expirer fous le bacon.

l i



A R L E Q J I  I N-,Å Erafie.
Finiflcz done s’il vous plaic > cela palle la ral

leric. *
B R A S T E ,  cn embrajfant Arlcquin.

Ah! mon cher Årlcquin , ccllc de combattre
un amour dont je nc puis plus ttiompher.

A R L E Q U I N .
Oh' dame Monficur, accordcz vous done avec 

vom-mcmci vous me traitcz de maraut, de co- 
quin, 'vous me menaccz de coups de baron, tv 
puis vous m’émbratlez : il n’y a pas le lens c o rot
nnin å tout cela, .

E R A S T  E.
Que veux tu dirc ?

A R L E Q JI I N.
Tout franc, eet amour la vous ed venu fort 

mal å propos, il vous fera perdre votre fortune j 
que diable ! vous auttes jcuncs gens, vous c tes 
Bien prompts å vous enflamer, je ne iuis pas de 
Incmémoi, 8c je verrois avec indifference, la plus 
iolic femme du monde å mes genoux.
; T A G N O M I D E , . / « i  don n e d e s  cro q u ig n o lles .

A R L E Q J I  1 N.
f

Ai > ai. _
E R A S T E .

Qu’as-tu done ?
A R L E Q . 11 1 N.

Avcz-vous perdu l’efpric1?
E 1U S T E .  . „ .

Te t’avoue que je nc (uis plus a moi nierne.
3 A R L E Q  U I N.
Te m’en appenjois alléz. _ .

L A  G N O M I D E ,  carrejfant Arlequm.
Que tu es airoablc !



A R L E Q _ll I N a  E r  ajle.
Que vous ctes badin !

E R A S T E .
Je cours iniitilement toutes les promenades > je 

ne la trouve plus. , ;
A 1 U  E Q  11 I N.

Tant mieux.
E R  A S  T E - —  - ^

Pourquoi vous etes vous fait voir > inhumaine, 
ou pourquoi vous cachez-vous maintenanc ?

a r ;l e q ^u  i n .
Ccttc Dame, efl done bien belle,

E R A S T L
Plus que je ne puis Pexprimcr elle fe pronie- 

noit avec deux dc fes amies, dont les charmes au- 
loicnt attirc tons les regards, fi la beaute de celle 
que i’adore, ne les cut entierement affaccs*

L A  S Y  L P  H I D E ,  inviftbk.
' Eraftc , ce n’eft pcuc-étte pas moi que vous 
aimcz?

E R  A S T  E , h Arkquin.
T o i: non vraimenr.. .  es-tu devenu fol ?

A R L E Q  U I N.
L’ariiour vous fait extravaguer, mon chcr Mai- 

tre- vous ne fgavez plus ce que vous dites?
LA  G N O M  I D E ,  Jans vtre vue a Arhqnhu

Tu m’aimcras inalgté toi je t’en répons.
A R L E U I N , en riant.

Courage . . .  continucz . . .  mais nous fommes 
Perdus ..*  j’aperjois deux dc vos Creanciers . .  •

vilaine Yilion.



16 L A" S V L P H l D E ,

S C E N Ei III. . ,
« *

D E U X  C R E A N C I E kR S ,  E R A  S T E,
A R L E  Q U  I N.  > '

I. C R E A N C I E R .
/ ^ \ U E L  bonheur, Monfienr, de vous trouvef 
^ ^^ ch czv o u s!

A R L E Q  II I N. : - « -
Quel malheur de vous y voir!

I. C R E A N C I E R.
Jc vicns fjaveir cjuand vous voudrez finir avec

moi?
E R A S T  E.

Mai s jc ne (î ais.
I I .  C R E  A N C I E R ,

Quand (erez-vous d’humeur dc nie fatisfaire, 
Monfieur Erafte?

E R A S T  E.
Oh vous m’ennuyez, je n’aime point les que* 

ftions.
A R L E Q J I  I N . ;

Mais Meffieurs, vous étes bien curieux pour 
des Creanciers.

 ̂ I, C R E A N C I E R ,
La reponfe cd un pen cavalicrc} cfi ceainfique 

vons devez cn uler avec des perfonnes qui votf$ 
ont oblige ’i

II. C R E A N C I E R .
Jc fuis las d’artcndre, Sc jc vousdéelare pour la 

derniere fbis que jc vais prendrede juftes mefures 
pbur vous faire payer.



A R L E Q U I N .
Oh! parbleu je t’en dcfie.

I. C R E A N C I E R ,
Vons nVamufez depuis long-temps par de vai* 

nes promeftes; mais je ne ferai plus votre duppe, 
& dans pen vous aurez de mes nouvelles.

E R A S T  E.
Doucement, s’il vous plan, il me femble que 

Vous parlez d’un ton bien haut.
A R L E Q U I N .

Effe&ivement vous étes un peu infolens mes 
petits Meflieurs, venir demander de l’argent å mon 
Maitre, eft-ce lå fjavoir vivreV que ces gens-lå 
ont été mal élevez !

E R A S T  E.
Ne diroit-on pas que je vous dois unefomme 

bien confiderable ?
I. C R E A N C I E R .

Comment done, Monfieur, n’eft ce rien que 
mille écus ?

A R L E  Q _ ll I N ,
Gela ne Fait que trois mille livres.

II. C R E A N  C I E R S.
' Cc ft done une bagatel le å votre compte que 

Cent Louis qui me font cncor dus.
A R L E Q U I N . ^

Vous voila bien malades, mon Maitre me doic 
bien mes gages å moi.

I. C R E A N C I E R .
Votre Mcmoire eft arrété, le voici, votre billet 

eft au bas, vous entendrez bien-tot parler de moi*
II. C R E A N C I E R .

Je vais de ce pas me pourvoir en Juftice.
B 3



E R A S T E .
Que m’importe?

A R L E Q D I N .
Qn’cft-cc que ccla nous fait ?

I. C R E A N C I E R .
Cc mat i'age avanrageux qui devoic acquittcr vos, 

dettes, nc fe finit point.
II. C R E A N C I E R .

On dit méme dans le mor.de que vous voulez 
manquer de parole å Monficur Oronte.

E R  A S T E
Dcquoi vous tmb.irraflcz-vous 'i 

A R  L E Q J I  I N.
Sonr-ce lå vos aftåires? Nous nous marierons 

fl nous en avons envie; ctes vous nos tuteurs ?
I C R E A N C I E R  S.

Adicu, Monficur, vous nous recevez fi bien 
que nous ne nous txpoferons plus å un parcil ac-
CUCll.

B R A S T E .  '
A la bonne heure.

Å R L E  QJ U I N.
Soit.

II. C R E A N C I E R ;
Oui, Monficur, nous nous expliquerons paf 

écrit.
A R L E Q U ' l N .

Cch  eft inutile, nous nc ieavonspas lire la chi- 
cannc.

E R A S T  E.
Faitcs ce que vous voudrez.

L a  S y lp h  i  d e  &  la G n o m id e  d o n n e n t a chaque 
G r e a n d e r  u n c  to u r fe  d e  L o u is  d 'o r .



C O M E’ D i  e :

A R L E Q U I N ,  le u rs  v o y a n t a  chacun u n c b o u rfe , 
d a n s  le  te m p s  q u 'i ls  c o m p te n t , d i t  : 

Comnient! d l  ce que vous voulez nous préter 
cncore de l’argent ?
I. C R E A N C I E R , apres avoir compté, 

Vous vons etes mccompté , ces quatre Louis
font de trop } je fuis honnéee homme , je vous les 
rends.

E R A S T  E.
Qiic faites-vous, Monficur ?

I. C R E A N C I E R .
Voila votre Mdnoirc & le billet tout enfemble.'

II. C R E A N C I E R ,  apres avoir compté. 
CcladVjufle, les cent Louis y font, exeufez,

Monfieur ma vivacitc.
I. CREANCIER, f a i f a n t  d es  r e v e r  eners. 

Oublicz de grace ce qui s’ell palle , tome ma 
boutique d l å votre fcrvice.

A R L E QJLI I N , i  E r  ajle .
Ou avez-vous done pris de Pargcnc ?

E R A S T  E.
Moi, je ne leur ai rien donné.

A R L E Q I I I N .
Ils font done deveuus fous* ou le diable "a payé 

Vos dettes.
E R A S T  E.

Tu me vois dans un étonnement dont je nepuis
revenir.

A R L E Q J I  I N.
Ma fo i je n’y comprens rien . . .  mais å qui en 

Veulcnt ces gcns-ci ?
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S C  E N  E IV .

U N  P R O  C U R  E U R ,  U N  S E R G E N T ,  
E R  A S T E ,  A R L E Q U I N .

L E P R O C  U R E U R .

TE nc fijais, Monfieur, fi j’ai l’honneur d’érre 
J  connu de vous ?

E R A S T E .
Je n’ai point cct avantage, je ne f$ai qui vous étes#

A R L E Q U I N .
Il n’eft pourtant pas difficile de le deviner 4, .  • 

ah! que vons fentez le Procureur.
LE P R O C U R E U R .

Je le fuis en cffet.
A R L E Q U I N .

Male-pefte quel furner!
E R A S T E .

H ebien , Monfieur, quefouhaittez-vousdemoL 
L E  P R O C U R E U R .

Monfieur Oronte m’a chargé de vous voir, & 
de vous demander les raifons qui peuvent retarder 
votre mariage avec Madcmoifelle Clarice fa fille, 
je fuis depuis long temps fon Procureur, & fi 
vous ne finificz inccfiamment cette afFaire, j’aurai 
rhonneur de vous pourluivrc en Juilice.

A R L E QJU 1 N.
On ne peut rien de plus obligcant. . .  & vous , 

Monfieur, å qui en voulcz-vous ?
L E  S E R G E N T .

A vous mcme Monfieur Arlcquin, je fuis por^ 
teur d’un petit exploit qui s’adrefié å vons.



A R L E Q U I N .
■ * Un Procureur & un Sergent il ne manque plus 
qu’un Grcfficr.

LE S E R G E N T .
Je viens de la part du Sieur Grcgoire Ripopce, 

Marchant de Vin ctabli aux Porcherons.
A R L E  Q JJ  I N.

Ah, ah, je le connois . . . qu’y a t-il pour fon 
fervice?

L E  S E R G E N T .
Il vousprietrés-humblemcnt d'avoir la bonté de 

comparoitre d’hui a huitaine au Chåtelet de Paris,
A R L E Q U I N -

Il me fait bien dc l’honncur, mais je n’aurai pas 
le temps, je fuis fi occupc....

L E P R O C II R E U R.
Dans quelie refolution étes vous MonfieurErafte* 

il faut s’il vous plait vous expliquer.
E R A S T E.

Eh mais Monfieur le Procureur que me confeiU 
lez vous?

L E  P R O C U R E R .
‘ D’cpoufer au plutor, deft le meilleur parti que 
Vous puifliez prendre.

E R A S T E ,
Et moi je ne fuis point de votre avis , j'ai fait 

depujs peu des reflexions, & je ne me fens point 
di fp o fe å former fi-tot un engagement.

L E  P R O C U R E U R .
Cela étant, Monfieur, nous irons notre train, 

nous plaiderons. Vous fgavez que votre onde a 
des obligations eflentielles au pere de Clarice.

E R A S T E .
Ouif
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LE P R O C U R E U R .
Qu'il ne vons laific fon bien qtfå condition que 

vous épouferez ladicc Clarice.
. E R A S T E.

, Soft.*
.L E  P R O  C U R  E U R .  . '

Et que fe défiant de votre parole , on vous a fait 
figner lin dédit de vingt mille ccus. *

E R A S T  E.
Jc (fait tout cela.

L E S E R G E N  T  > å Arlequin.
Vous n’ignorcz pas que la (omme dont vous ctes 

debiteur eft de deux censdix livres trois fois qua- 
tre derniers.'

A R A E Q J I I  N.
Jc ne feais point cela, quand je bois je nc m’a- 

mule point å compter.
L E  S E R G E N T ,

La dette eft reelle, Se vous ne pouvez la nier.
A R L E .Q II I N.

Que mc conieillez vons Monfieur le Sergent? 
L E  S E R G E N T .

De payer fur le chim p, Monfieur, pour eviter 
les fraix qui excederont dans pau le principal.

A R L E Q JI I N , contrcfaifunt Er ajle.
Jc ne fnis point de cct avis-lå moi, j’ai fait des 

rciicxions fur le vin que j’ai bu, il étoit dé.diable«
L E  S E R G E N T .

Cela ctant aycz pour agreablc de reccvoir cette 
petitc aflignation.

A R L E Q JI I N.
Je vous fuis obligé Monfieur le Sergent.

L E S E R G E N T .
Prenez-Ia , s’il vous plait.
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Å R L E  Q_U l N.
Je n’en fcrai rien vons disrje.
Dans le terns quc le Sergent prefentc l'ajjignation 

aArlcquin , la Gnomide clonnc un JduJkt au 
Sergent, &  décbire l'ajfignation en mille mor-
CCilUX.

L E  S E R G E N T .
Qnelle infolencc. . .. un fouflet lur la face ref- 

pc&able d’un Sergent *.. déchircrune allignation!
A R L E QJ.1 I N , an Procureur.

Ah! ccla n’cfl: pas bien, vons avez tort.
L E  - S E R G E N T .

Manquer de refpcå: a un membre de la Jtiflicc.
A R L E Q I I  I N.

A quoi diable longiez Vons done'?
L E  S E R G E N T .

Monficur le Procureur jc vons prens å temoin.
A R L E Q U IN , (

Bon , les Procurcurs ne Ibnt pas erus en Juftice, 
L E  P R O C U R E U R ,  a Arlequin. 

L’adlion eft inique, & jc ne voudtois pas étre å 
votre placc.

A R L E Q U I N .
Ni moi a la votre. . . .  (Ji Erajle) c’eft done vons 

qui avez donne le louHct, & dcchiré monafligna- 
tion, vous m’allcz faire de helles aftaires.

E R A S T E.
De quoi m’accufcs-cu ? c’elt toi*mcme qui as 

fait cette fottil'e«
a r l e q u i n .

Moi, c’cfl: done par diftraélioii.
L E  P R O C U R E U R , «  Erajle.'

Vons n’avcz done point autre chofe å rae dirc, 
Monficur Eralle I



B R A S T E .
N on, de gracc laifléz-moi rranquille.

A R L E Q. U I N.
Vous voulez qu’un Procureur, vous laiflc tran- 

quille, vous lul faites-lå une jolie propofition. 
L E  P R O C U R E I I R ,  au Sergent. 

Sortons, Monfieur Durillon___
L E  S E R G E N T .

Jc  vais travailler pour toy, mon ami.
A R L E QJLII N .

Que 1c Diable t’emportc !
D a n s  ce  te m p s - la , la  G n o m id e  f a i t  a l im e r  le

S e rg e n t q u i  c r ie .

L E  P R O C U R E U R .  
vois-je . . .  qn cfl-il devenu ^

. A R L E Q J I  I N.
Vivac, le Sergent ne me fera point d’afFaire, å 

moins qu’il ne revienne.
LE P R O C U R E U R .

• Ou fuis-je . dans quelle mailon. t . Ah{ fuyons 
au plus vxte.
D a n s  ce tc m p s~ la , la  S y lp h id e f a i t  v o le r  le  P ro cu re tir*

E R A S T  E.
Quel fpe&aclc effrayant! Arlequin, que 

dire ceci ? * veut

A R L E  Q JI I N.
Quoi cela vous fuprend, un Sergent qui va a 

tous les diables , 8c un Procureur qui vole i  il n ’y 
a la ricn que dé tres-naturel.

I

SCENE



C  O M R’ D T E.

S C E N E  V.
h ' <• ' T\

E R A S T E ,  A R L E  Q JI,I N .

E R A S T  E.

TE ne feais quc penfer-, de tout ce qne je viens 
J  de voir*

*

A R L E QJ.I I IT. '

Vcritablement, il y a la quclque chofe d’extra- 
ordinaire^ vous payez v6 s dettes , fans vous en 
sppcrccvoif : je donne un fouflet, je dechire line 
aflignation fans lyavoir que c’d t  m oi, le Sergcfic 
& le Procureur dilparoiflent en un moment, Mon- 
fieur, le .diable fe mele de nos affaires.

E R A S T  E.
Jeveux abfolument approfondir ce myrters

A R L E  Q JJ I N. ‘
. N ’en faitcs ricir, mon chcr’ Maitre,, vous fe- 

Hez la vibtimc de votre curiofitc.
A r le q u in  v c u t  s'en a lle r .

E R A S T  E.
O u v a s t u ?

A R L E Q III  N .’.
Je vais boire tin coup pour mc fortifier Te 

ntoi' 1 ’ Cai ^  ^ ns gu il VCUC ruJre' congé de

E R  A S T  E.
Non rdlc ici.

C



A K L E  Q_U I N.
Quclque fot!

En s'en allant-, la Gnomide prend Arlequinpar 1e
bras; &  le fa it danfer.

A R L E Q U  I N.
Mifericorde > je fuis mort.

E R A S T  E.
Qu]as-tu done ?

A R L E Q l l  I N , tout cpouvantc. 
M onficur,on mc fait danfer.

' E R A S T  E.
Et qui ?

A R L E Q J I I  N.
C ’eft apparemment 1c diable de l’Opera.

Arlequin fa it des lazis de peur > la Gnomide 
emtinuc h le faire danfer•> £J enfuite le 
fa it tomler; Arlequin fe  rellvc, &  s'en- 
fuit cn trcmblant.



S C E N E  V I.

I R A S T E ,  L A  S Y L P H I D E
invijible.

E R  A S T  E.

TL n’y a point d’efprit fo rt, qui tie fe rende a tout 
-*• ce que je viens de voir,&jccommenceå croite 
tous les contts dont je me nioquois} il faut que jc 
déloge de cette maifon, car mon pauvre Arlcquin 
y mourroit de petir.

L A  S Y L P H I D E ,  en Jou j> iran t.

Ah!
E R A S T E .

On foupire, cela devient férieux, quel parti 
prendre, ma foi, poulfons å bout l’avanture. Efprit 
fuis- je affez heureux pour vous etrc utile? Ne m’é- 
pargncz pas, je fuis tont a vous.

L A  S Y L P H I D E .
Helas! vous pouvez me tircr de peine.

E R A S T  E.
Ne doutez point que je ne m’y employe de tout 

Mon pouvoir, ordonnez.
L A  S Y L P H I D E .

Pcut -'ttre mc refuferez-vous le fccours que je 
vous dcmande.

C a  k
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E R A S T E .
Vous devez fcavoir, fi je fuis å portée de vous 

le donner. u '
; l a  s y l p h i d e .

Eb! oui, mais. . . .
E R A S T E .

Comptcz fur mon obeifftnee.
L A S Y L P H I D E.

Ne me^.promcrtcz ricn, vous ne ferez peut-étre 
p^s le nuure dc me rpnir parole.

E R A S T E .
.C’cfl: autre chofe, mais enfin, jc vous promets 

d’emrcprendrc tout ce qu’un mortel peut teiv 
ter.

L A  S Y L P H I D E .
. Songcz-y bien , je fuis difficilc.

'E  R r S  T  E.
• Vous n’exigcrez de moi lans doute que des 

cholcs failabks.
L A  S Y L P H I D E .

Nous ne nous enrendons pos. *
E R A S T E .

Cc n’clt pas ma taute, explicjuez-vous clairc' 
menr.

L A  S Y L P H I D E .
Vons vous ofFrez å me fervir, Sc je ffais que 

vous n’avez pas le coeur libre.
E R A S T E .

* Le ccrur fibre ! Commcnr aurois-je Phonneitf
de pailer a un efprit femclle ? * *



C O M E’ D I E.

L A  S Y L P H I D E .
Vraiment oui.

E R A S T  E.
Cela étant; je me rccradte} carfuivant les appa- 

rcnces, ils doivent avoir de tcrribles caprices.
L A  S Y L P H I D E .

Moins que vous ne croyez, mais ils ont beau- 
coup de délicatefle, ffavent tout ce que les hom
ilies penfent, & c’eft le moyen de n’ctre jamais 
contcnt d’eux.

E R A S T E *
Si je parlois å une femme, je lui dirois tout le 

contraire, & que nous ne lommes mécontens d’el- 
les, que parce que nous ne ffavons jamais ce qu’el- 
les penfent.

L A  S Y L P H I D E .
Je conviens qu’elles ne valent pas mieux que 

vous.
E R A S T  E.

Oh ! doucement nous l'emportons fur ellés.
L A  S Y L P H I D E .  *

Pour ne rien valoir«
E R A S T E.

N on , non , s’il vous plaic, il me femble que 
Vous étes un cfprit un peu malin.

L A  S Y L P H I D E .
Point de tout, mais clairvoyant.

E R A S T E.
Venons au fait; je vous prie, de quoi s’agit-il?

L A  S Y L P H I D E .
Je vous aime.

E R A S T  E.
. Vous m’aimez ! EU ce que les cfprlts peuvent 

ils n’ont point de corps?
D 3
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L A  S Y L  P H I D  E.

Cette queftion me fait bien voir que vous cn 
avez un. Oui,Monfieur ils aiment, & avec d’aii- 
tant plus de délicateflé, que leur amour eft déta- 
chc des fens , ’que leur flame eft pure, & lubfiffø 
cTclle méme, fans que les défirs •> ou les dégoucs 
raugmentent«, ou la diminuent.

E II A S T  E.
Je'vous avoue que cette fafon d'aimer ne mc 

plairoit point j jc‘ tiens lin peu de Phommc ■, & 
mes paflions ne me flatent que par Tcfpoir de les 
fatisfaire. Il efl vrai que Parnour en eft une qu’ori 
ne f^auroit traiter avec trop de délicateflé, mais 
enfin il a fon b u t, & nous autres humains* nous 
nenousen propoferions aucun, avec une Maitrefle 
qui ne feroit qu’efprit.

L A  S Y L P H I D E ,
Mais, nous prenonsun corps* quandnos amans 

le veulent abfolument.
E R A S T  E.

. C’cfl poufler bien loin la complaifance, &: vons 
£tcs fans doute maicreflé de prendre la figure la 
plus charmante?

L A  S Y L P H I D E .
Non', mon ctre m’a donne la micnne>& quand 

il me feroit permii d’en changer, |jc ne le ferois 
pas, jc croirois y perdre,

E R A S T  E.
Oui j c’cfl: un efprit femclle, mais je m’étonne 

«uc fjachanc cc qui fe palle dans mon cæur> vous



tne falllez l’aveudc votre tendreilej carcnfin vous 
n’ignorez pas qu’il cft rempli de la plus violence 
pallion qu’un amanc ait jamais pu reflentir.

L A  S I L P H I D E .
O ui, je le f$ais, & c’eft ce qui fait mon elpoir, 

8c ma craintej c’efl: peut-étre moi que vous ai- 
mcz?

• E R A S T  E.
O ! non , je vous aflure i j’adore une divinité » 

tnais elle n’eft point phantaftique.
LA  S Y L P H I D E .

Plus que vous ne vous l’imaginez. N’eft-ce 
pas aux Tlmilllcries , quelle a fait votre con- 
qucte '{

E R A S T  E.
Q if cntens-je!

L E  S Y L P H I D E .
Cela vous étonne, ne f$ais-je pas tou t1?

E R A S T  E.
Ah! de gracc, apprenez-moi ce qu’elle eft dc- 

venuc y eiprit gcncrcux, ne me faitcs plus languir 
dans une attentc que jc ne puis plus fuporter, 
lans perdre la vie.

L A  S Y L P H I D E .
Que ce tranfport feroit charmant, fi je I’exci- 

tois ! mais je crains trop, que cc ne loit pour une 
autre qu’il éclate: oui, Erafte c’cft peut-écrc moi 
qui vous cache votre Martrede.

E R A S T  E.
Ah! cruelle, 8c lur quoi fondez-vous cette fu- 

neftc jaloufie t Pourquoi me priver d’un bien fi
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precieux? Que vons ai-jepromis, quel droit avez- 
vous lur mon cæur.

L A  S Y L P H I D E .
Je fuis unc de ces trois Dames, que vons avcZ 

vues aux Thuilleries $ vous aimez Tune cTclles ? 
mais fi ce n’cft pas m oi.. ♦ .

E R A S T  E.
Ce que vous me dites, ne peut-étre^ quoi ces 

Dames fi charmantes.. . .
L A  S Y L P H I D E .  1

Sont des Sylphidcs. •
E R A S T E ,

Des Sylphidcs» peut il y en avoir?
L A  S Y L P H I D E '

Erafle, ne faites point comme le rede des horn- 
mes qui doutept des chofes , parce qu’ils ne les 
comprcnncnt pas $ l’imagination humaine n’a 
qu’une foible porrcc, ffachez que les moins cré- 
dules font les plus ignorans.

E R A S T E .
O ui, Madame, je vons crois, vous étes Syl* 

phide, & fan£ douce celle que j’adore^ montrez- 
vous, je vous en conjure.

L A  S Y L P H I D E .
Que je me montre, 8c fi c’eft pout une de mes 

compagnes que vous loupirez , å quelle honce 
ni’expoferois-je! Je ne veux pas fculement vous 
entendre depeindre l’objet de vocre araour,

E R A S T E .
Ah! Madame,puifque rien ne vous edcaché ne 

devez-vous pas fjavoir, fi je vous aime?
L A  S Y L P H I D E .

, N on, l’amour eft au deflus de nous7 & nous



________ 3 3
n avons le pouvoir de le connoicre que dans les
yeux de nos amans, lorfqu’ils s’atcachcnt lur les 
noeres.

£ R A S T E.
Eh! bien , il n’y a ricn de fi facile ,*rcgardons-

n o u s , car enfin, le moycn de Ijavoir autrement,  
fi e’efi; vous que j’aim'e!

L A  S Y L P H I D E .
La crainte de l’écre point ., Yne fait chcrir mon 

jncercimde Pdpoir au moins la loulage, & d’ail- 
dcurs ma paflion ett fi forte , qu’elle n’a pas befoin 
pour étrc éternelle de Paflurance , du fecours 
de la votre.

E R A S T E.
Eh! Madame, vous n’aimcz point} cc rafine- 

ment efl trop définrerreflc, le veritable amour ab- 
horre I’incertirude, & rious ne devons rien epargner 
-pour fcavoir fi nous plaifons å l’objet aimé. 1

L A  S Y L P H I D E .
O m , Monfieur, parce qifi! vous cfitrés poffi- 

blc de le quitter, cn cas qu’il vous reftile du rc- 
tour: voila comme on penfe , quand on jpoie 
pour foi-meme. Ah! Eraftc, quevos fentimens 
Ion differens des miens., il faudra les changcr au 
-moins , fi c’eft moi qui ai le bonheur de vous 
plaire.

E R A S T E.
M oi, Madame, je n’en changerai point, c’eft 

anx votres å fe raprocher des miens, pour mon 
bonheur & pour le votre , rien ne manque å ma 
tcndrelle , &: nous jouirons dc la felicicé la plus 

* parfaice> fi vous penléz comme moi.



3 4  L A  S I L P H I D E ,

L A  S Y L P H I D E ,
Quoi vous croyez me furpafler cn délicatefle \ 

11 y a lin peu d’orgueil lå-dedans.
E R A S T  E.

Mon aimable Sylphidc, il n’y en a point, c’eft 
å la violence de mon amour que je devrai 1’hon- 
nem* de vons donner des lefons, montrez-voU* 
done, 1c cceur me dit que c’eft vous que j’adore*

L A  S Y L P H I D E ,
Hé bien je me rends, 6c vaism’cxpofer a étrefa 

viétime de votre obftination, Allez aux Thuille* 
ries, vous m’y verrez avec une de mes compagncs} 
nc m’y parlez point, & revenez ici nfinflruire de 
votre fort & du mien.

E R A S T E.
Et pourquoi differer ?

L A  S Y L P H I D E ,
ObcHTez, Erafte, ne ffavcz-vous pas que les 

amans doivent ctre foumis dans les commencc- 
mens de leur paffion ; du moins ne me derobeZ 
pas des egnrds qui me font dus fi legitimement.

E R A S T E s'en all am.
Jc ne replique pas,Madame,

L A  S Y L P H I D E .
11 ne va trouver que les deux Sylphides mrs 

amies 6c fans me commetrre , je ferai inflruitc de 
fes fentimens. Ah! puifle-t il ne voir en elles que 
deux objets indifferens ! Je tremble, qu’il nc 
vienne m’avouer le triomphc de nu  rivale,& qu’il 
nc foit tranfporté d’une joye, qui fera pourmoi fa 
fourcc de la plus vivc doulcur.
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SCENE VII.

A R L E Q U IN , LA G N O M I D E r ø ^ - .

A R L E Q  II I N.
i

V /fO N  Maitrem’iuquiéte, je fuisencoreaflczboti 
•***-*■ pour revenir k i . . .  Mais je ne le vois point, 
ou eft: il done . . .  Åh! il fera fans douce allé tenir 
compagnic au Sergent.
1. Å G N O M I D E ,  appellant Arlequith

dun  voix douce.
Arlequin.

A R L E Q_U I N , trcmblant. 
Qtfentens je, il m’appellc ...ah! je fuis perdti.

L A  G N O M I D E .  
Raffure-toiS mon petit •homme, ne crains rien 

pour tes jours.
. A R L E Q U I N .

On me parle, & je ne vois perfonne.
L A G  N O  MI D E .

Je fnis pourtant auprés de toi.
A R L E Q J I  I N.

Ah! Monfcignenr, vons allez étre caufe dc ma 
ni o

L A  G N O M I D E .
Au fon touchant de ma voix3 peux-tu me pren- 

dre pour un homme ? Je fuis d’unc efpéce bien 
differente.

A R L E QJLI I N.
Etcs-vous femme '{

L A  G N O M I D E ,
Non.
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Fille?
A R L E Q II I N 4

L A G N O M I D E.
Point du tout.

A R L E  Q J J  I N.
Ni homilie, ni femme, ni fille, vons étcs donC 

un lutin, un efprit foliet.
1 . L A  G N O M I D E,
Encore moins, je fuis une habitante de la terre* 

une Gnomide v cjui cprife de tes charmes ,ai quitré 
nu  patrie, pour te rendre le plus heureux des 
morteis.'

A R L E  Q J I  I N.
Maudite beauté, å quoi m’cxpofe-tu ?

L A  G N O M I D E .
C ’eft m oi, qui t’ai délivré de l’unportim Ser

gent qui t’obfedoit.
A R L E Q II I N.

Vousavez trouve la un fort joii expédient pour 
m’en debarrafier, 5c qu’avcz vous fait du Procu- 
reur?

L A G N O M I D E.
Unc Sylphidc, amoureufe d’Erafte, Pa envoyé 

dans fon element. '
A R L E  Q J I  I N.

UneSylphide, une Gnomide, nous avons fait 
la de bellcs' conqueres.

L A  G N O M I D E .
Tu es plus heureux que ru nc penles, j’ai de 

grands tréfors en nu diipuinion, dont je veux tc 
fairc part.

A R L E Q U I N.
Des tréfors! la belle déclararion d’amour* Sc 

que faut-il que je falle pour avoir ces trcibrs ?
L A



L A  G N O M I D E .
Me donner ton cæur, m’aimcr.

A R L E Q U I N.
Vous aitner vous éces done vieille, puifque 

Vous vouiez acheter ma tendrefle.
L A  G N O M I D E.

Les Gnomides ne font point expolées aux defa- 
gremens de la vieilldle, nous conlervons une frai- 
cheur naturelle, quelesannées ne peuvent alterer, 
& quand tu me verras, tu ne douteras plus de 
cetce veritc.

A R  L E QJII  N.
Puifque vous étes une habitante de la terre, je 

m'irnagine que vous avez le teint. . .  lå . . .  å peu pres 
de la coulcur d’un champignon,

L A  G N O M I D E.
Tu te trompes, j’ai un vifage de lys Sc de roles.

A R L E Q I U N *
De lys, 8c de rofes? . . .  je ne fens pourtant rien 

de bon.
L A  G N O M I D E .

Tu es dans une impatiencc extréme de me voir> 
ft’cft-il pas vrai ?

A II L E Q  II I N.
Point du tout , j’aimerois mieux voir vos tre- 

fors . . . En attendanc Thonncur de votre préfencc 
låchez moi quelque petit million feulcmenc pour 
nae metirc cn gout.

L A G  N O  M I D E .
Avant que je te prodigue mes richdles, jc veux 

ctre fure de ton amour.
A II L E Q J I  I N .

Mais aufli en valez-vous la peine ? Ne ferai-je 
point un mauvais marche?

D
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lTa G N O M 1 D £.

Tu mc fais-Iåune joliequeftion.
A RLEQJLI  IN.

Mais fuppofé que je me fcntitfe du pcnchant 
pour vous •) qu’cftce que ccla produiroit?

L A  G N O M I D E ,
Je me rendrois vifible, je te comblerois de bien.

A R L E  Q U  I N.
Ce dernier article mérite réflexion.

L A  G N O M I D E.
Dc'terminc toi •> tu ignores le précieux avantage 

d’etre aimé d’une Gnomide: toti jours fideles, ton- 
jours complaifantes } nous nc quictons pas ua in- 
ftant l’objet que nous aimons.

A R L E Q I I I N .
O h! parbleu, Madame, il fane un peu de re- 

»låchc, ccla devient å charge å la fin.
L A  G N O M I D E,

Vous autres morteis vous ne ffavcz pas aimer.
A II L E CLU I N.

Pardonnez-moi, mais cela ne va jamais jufqu’å 
• l’excés... mais quel (era le but de cct amour ?

L A  G N O M I D E .
De m’unir avec toi.

A R L E  CL II I N.
Et quand je ficrai votre cpoux m’aimerez-vous 

toujours de cette force-lå ?
L A  G N O M I D E .

Sans doute.
A R L E Q I I I N .

Quel chien d’am our?... & me conduircz-vous 
dans votre fourerrain?

L A  G N O M I D E .
Afluremcnt.
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A R L E Q J1  I N.

Le beau plaifir de s’cncerrer tout vif avec fa
remme ! Mais h propos fait-on bonne chere dans
votre pays? Y a-t-ii des Rotilleurs, kdes Cabare- 
tiers ?

L A G  N O M I D E.
N on, nous laiilons ces viandes groffieres aux en- 

fans des hommes.
( a r l e  q j i  i n .

Et dequoi vivez-vous done, s*il vous plait?
L A  G N O M I D E .

Du refle de la plus pure fubdance de la roféc 
pour Ja vegetation des plantes & des mineraux.

A R L E Q  II I N.
Voila unc ^nourriture bien ledere*

L A  G N O M I D E ,
C ’cft juftement pour; cela que les maladies ne 

trouvenr point d’accés chez nous, & pour nous 
cn garantir nous avons grand (oin de vous renvoyer 
toutes les vapeurs de la terre.

A R L E Q U I N .
Vous nous faites-lå de fort beaux préfcns.

L A  G N O M I D E
Aime moi mon mignon, mafelicitc depend en« 

tierement de toi.
A R L E  QJI I N.

Il faut que jc vous voye avant que de vous rien 
Ptomettre.

L A  G N O M I D E.
Je m’offrirai b ien-to t a tes yeux avec tous mes 

jPP«, & je me flatte que ma figure t’infpirera
s entintens les plus virs. Adieu pour un rao-
cnc •«- jc vais prendre un corps.

D 2



A R L E Q U I N .
Prenez le bien joli au moins } & fur tout n’ott' 

bliez pas les trefors, car fans cela je n’ai que fait6 

de vous.
L A  G N O M I D E .

Tu feras content. . .  je te le promets.

S C E N E  VIII. 

E R A S T E  & A R L E Q U I N .  

A R L E QJ.I I N , voyant Erajle.

ie n«A H ! Monfieur, vous venez bien å propos, je 
luis pas encorc remis de ma frayeur. 

E R A S T E .
D’ou peut nnkre cctte agitation'?

A R L E Q U I N .
Il y a pres ri’un quart d’heure que je fuis k i & 

eonverfation.
E R A S T E .

Avec qui.
A R L E Q U I N .

Avec perfonne, Monfieur.
E R A S T E .

Que veux-tu dire ‘i
A R L E Q U I N .

Je m’entens bien, je nu* fuis entretenu avec U*1'  
voix qui eft allée prendre un corps.

E R A S T E .  % ,
La Sylphide fe fsra fans doute divertie å tes d6

pens.



Å R L E  QJLI I N .
N on, Monfieur, je ne vais point fur vosbrifées j 

c’cft unc Gnomide qui eft amoureufe de moi å la 
folie. 1

E R A S T E .
Une Gnomide!

A R L E Q  II I N.
Oui vraiment, croyez-vous qu’il n’y nit que 

vons qui puifliez exciter de belles paflions; mes 
attraits pénctrcnt jufques dans le centre de la terre.

E R A S T E .
Etque t’a-t-elle dit?

A R L E Q U I N.
Les pins jolies chofes du mondej ellem’a pro- 

mis tant de richelles* tant de tréfors j alleznevous 
mettez point cn peine, j’aurai foin de vous.

E R A S T E .
Quelle avanture extraordinaire !

A R L E  Q J1  I N.
Cela me confond 9 je n’aurois jamais cru étre fi 

beau.... Mais d’ou venez-vous prefentement?
E R A S T E. ,

Des Thuilleries •> 011 j’ai inutilement cherché la 
beauté qui m’a charme j je fuis au dcfefpoir Arle- 
quin, & je vois bien que je ne fuis point aimé de 
celle que j’adore j elle fe cache å mes yeuxjje n’ai 
Yfi que fes deux compagnes.

D
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S C E N E  IX.

LA S Y L P H ID E  v i f ib lc , le s  A t te u r s  p re c ld e n ^

L A  S Y L P H I D E .
TE,n’en puis plus dourer, jc fuis aimée, paroif'

J  fons... Puis-je me flatter Erafteque celle qtie
vous voyez.............

E R A S T  E.
Ah! Madame, c’eft vous; que je fuis heureuxi 

oui vons étes eet objet charmant dont le premier 
regard s’efl pour jamais aflervi maliberté; & pour- 
quoi vous cachcr fi long-tems ki Eft-ce avec tant 
de charmes cjue fon doir douter de fon triomphc*? 

L A  S Y L P H I D E ,
Erafte, on ne croit jamais en avoir aflez pour 

captiver ce quc fon aime.
A R L E Q Jl l N.

Comment diable, les SyIphides font fort jolies? 
mais je fuis fur que ma Gnomide eft bien plus 
belle.

E R A S T  E.
Madame; eft-il permis aux morteis d’afpirer å 

un bonheur fi précieux,
\L A S Y L P H I D E .

Oui Erafle, quandj ils ori't unjcæur commele 
votre; vous avez fans me connoitre renonce £ 
lin hymen qui pouvoit vous rendre heureux , ce 
lacrifice nVeft trop cher pour que vous n’en obte" 
niez pas le prix qu’il mérire, la genérofité & la de- 
licateire des fentimens egalentles hommes aux fub* 
Itances les plus epurées.



E R A S T E , lui baifant la main.
Que ne vous dois-je pas'?

A R L E Q J I  I N .
Veus voila done d’accord j j’en fnis charme*, 

paroiflez Gnomide de mon amc, paroiflez avec 
vocre teint de lys Sc de rofies, Scfaitesvoir å mon 
Maitre la difference qu’il a de ma conquéte å la 
fienne.

S C E N E  D E R N I E R E .

LA G N O M  I DE  viftble, les AHcurs précidens.

L A G N  O M I D E.
T’Obcis å tes ordres, me voila cher objet de mes 
J  feux.

A R L E Q JJ I N.
Ohimé, que vois-je! c’eit un taupe.

L A  G N O M I D E .
Comment dois - je interpréter-ton étonnement, 

dl-ce admiration ?
A R L E Q U I N .

Non vraiment, c’d t épouvante, allez ma mie 
ce n’d l point avec une pareilie figure que Ton doit 
afpirer å ma pofleflion.

L A G  N O  M I D E .
Perfide, fcélerat, quoi tu voudro‘s te dedire?

A R L E Q U I N . ^
Que ne vous étes-vous montree tantot, je ne 

Voiis aurois point donné d'efpcrance.
L A  G N O M I D E ,  p k u r a n t .

Ingrat, tu me mets au défefpoir.
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A R L E Q  U I N.

La charmante larmoi'culc.
LA G N O M  I D E , pleurant plus fort.

Ah, ah! jc n’cn puis plus.
A R L E Q _U  I N ,

Voila des pieurs fort touchans, mais il n’y * 
rien a faire.

LA G N O M I D E ,  p  leurant encorc plus fort.
A h, ah , ah , ah 1

A R L E Q J I  I N.
Payez-vous de raifon . . .  vous éccs fi laide.

L A  G N O M I D ,E.
Que je fuis malhcureufe, d’étre obligée d’étran* 

gier un fi ioli petit homme!
& . A R L E Q J I  I N .

Qu’appellez.vous m’étrangler ?
L A  G N O M I D E .

Oui, mon fils, il faur m’y rcfoudre malgré moL
A R L E Q J I  1 N.

Et pourquoi done cela 1
L A  G N O M I D E .

C’eft notre coutume , quand nous avons tant 
fait que d’aimer, & que nous crouvons un ingrat, 
nous l’ctranglons d’abord, mon ami.

A R L E Q J I  I N.
Voila une fort jolie coutume.

L A  G N O M I D E .
Crois-moi, Arlequin , fais la chofe de bonne 

erace. •
A R L E Q J I  I N.

Cela vous efl: bien aifc å dirc, mais ou font cc* 
wéfors qu’elle m’a promis *, elle ne m’a donné jul* 
qu’å prefent que des truffes.
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L A  G N O M I D E .
Tu vas étre fatisfaic dans l’inftanr.

U  f o r t  d e  dcjfous te r r e  d e u x  v a fe s  fo u te n u s  p a r  d es  
Jigures d e  G n o m e : A r le q u in  p u if e  d a n s  V u n  

da n s V a u tr e , f a i t  en m c n w  te m p s  des la z i s  d e  
j o y c , d e  d c g o h s  p o u r  la  G n o m id e .

L A  G N O M I D E .
He bien-, Arlequin te rcns-tu ?

A K L E Q U 1  N.
Alions, touchez-lå, je ne ferai pas la premiere 

beauté que les richelles auronc féduite.
L A  G N O M I D E .

Je fuis au comble de mes vceux.
L A  S Y L P H I D E ,

Je ne vous oftre point de richefles,Erafle,vous 
n’y feriez pas fenfible } mais les douceurs que jc 
vous ptépare vaudront bien les préfensde laGno* 
mide.

E R A S T E.
Ah! Madame, il n’efl point pour moi de félici- 

té plus parfaite que celle d etre aimé de vous.
L A  S Y L P H I D E .

Suivez-moi, Erafte, je vais dans un inftant vous 
tranfporter dans le Palais dont vous devez ctre le 
Maitie.

L A  G N O M I D E .
Et moi, Arlequin, je vais te conduire dans Ic 

flaien.
A r le q u in  la  G n o m id e  s 'a b im en t.

A R L E Q. II I N , a v a n t  q u e  d e  d ecen d re
p a r  la  t r a p e , d i t :

Adicu, mon cher Maitrc, je vous fouhaite un 
bon voyage.
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L e  T b e d trc  cbange £jf rc p rc je n tc  le  P a la is  d e  lå
S y lp b id e .

S Y L P H E S  y  S Y L P H I D E S .

2) I V E R  T I S S E M E N T .
i

U n c S ym p h o n ie  g r a c ie u je  > p rcccd e  l a i r  f n iv a n t ,

U N S Y L P H E .

L’amour dans ces belles retraites,
Se plait a combler nos défirs ;
Jamais les craintes inquic'tes ■>
N ’y vienncnt troubler nos plailirs :
Nous jouiilbns, dans cec azile,
D’un fort doux & tranquile,

Exempts des noirs fonds > libres de foins fachcux} 
Nous paroidons tels que nous Tommes,
Et nous ferions bien moins heureux,
Si nous vivions parmi les hommes,

D a n fe  d e  S y lp h es  £j7 S y lp h id e s .

II N S Y L P H E  £T 1 1 N E S Y L P H I D E .
Dans cette demeure charmante,
Regnes plaifirs j volcs amour.

L E  S Y L P H E .
Que tout nous cnchante ,
Dans ce beau fe jour 
Que chacun en ce jour.
Aimc å fon tour.

A D E U X .
Dans cette demeure charmante ,
Regnes plailirs, volés amour.
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■ LA s i r  L P H I  D~eT  
O h? Venus, & tout i'a Cour, 
Rcndenc cecre féte brillante.

A D E U X .
Dans cetre demeure charmante, 
Regnes piaifirs, volés amour.

U n  D a n jc .

V A U D V I L L E .
Dans une heureufe intelligence , 
Nous goutons ic fort le plus doux, 
L’cnvie & la njédifmce,
Ne réfident point chez nous ; 
Morteis, quelle difference’, 
Vivez-vous ainfi parmi vons.
Exempts de toute défiance , " 
Rien niniquiete nos cpouxj 
Certains de notre conftance $ 
Ils ne font jamais jaloux j 
Morrcls, quelle difference, 
Vivez-vous ainfi parmi vous.
Bien loin d’enccnfer ropulence, 
Ici nous nous eftimons tous, 
L’égalité nous difpenfe,
D un foin indigne de nous • 
Flatcurs, quelle difference}’ 
Vivez-vous ainfi parmi vous.
Les faveurs que Tamour difpenfe, 
Ne fe revélent point chez nous, 
Plus nous gardons le filence ,
Et plus nos piaifirs font doux, 
Fran^ois, quelle difference! 
Vivez-vous ainfi parmi vousl
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lin pauvre Auteur dont l’efpérance, 
£(l de vous attirer chcz nous,
Efl: plus trifte qu’on ne penfe , 
Quand fa Picce a du dellous, 
pKTit lui quclle difference!
Lorfque vous applaudiflés tous.

F I N.

/
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fe vend
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Ehez J. P. Chevalier, dans la Cour dc
l’Opera.
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A C T E  URS.
h o r t e n c é .
C L  O R I N E , Suivante d’Hortcnce.

M O N R O S E.
D  O  R  N  A N  E.
A  R  A M O N  T .

A  R I S T  E.
U N  G A R D E.

L A QJP A 1 S*

la  Scene efta Paris dans la maifon de
MonroJe.



DES AMIS,
CO M E D I E

a c t e  p r e m i e r .

s c e n e : p r e m i e r e .
M O N R O S E , qtii s'apréte a fo r tir , C L O R IN  E.

5
"is

13
Q  I t

C L O R IN E .  
ja :U O I ,  vous voulez fortir? 
- -  M O N R O S E .

S—« J3- Laiffe-moi, je te pric,
J e n® P“IS differer ma premiere

E* demenrer ici d’avantage en filipens:
*^a bleilure m’a fait affez perdre de terns.

A 3



C L O R I N E ,
Oui: mais Monficur, å peine eft-elle refermcc.

M O N R O S E,
Eh! depuis que jc fuis revenu de l’armce •>
Biede* dans cc combat ou mon onde a p e ri, 
Deuxmois fe font paflez: je dois étre gueri.

C L O R I N E ,
Quelle raifon!

M O  N R O  S E.
Apres la perce que j’ai faite >

Je veux f^avoir comrnent la fortune me rraire. 
D’aillcurs un interet plus preflant & plus tort 
Que celui qui me touche, exige eet effort.
Mon onde écoit chargé des bit ns de ta Maitrdtei 
Et je lui dois un compte . .  • 11 le fa u t. . .  le tcna$ 

preflé.. .
D’aiuant plus qu’clle va retourner au Couvent.

C L O K l N E avec p lu s  d e  t ir c o n fp e tt io n . 
Monficur, vons vous verrez, fans doute> aupara'

/ vant?
M O N R O S E.

Q u i, m oi, Clorine? Hélas 1 Je ne l*ai que trop vilk*
C L O R I N E .

Ah! cette répugnance eft aflez imprévue.
Vous craignez de revoir l’objet de votre ardeur?

M O N R O S E ,
La revolution. . .

C L O R I N D E.
A changé votre cceur.

M O N R O S E.
Plut au Cicl! ...quand j’étois un peu plus dig*e 

d’elle,
Jc l’ai vue inlenfiblc å l’ardeur la plus helle.
Que fcroir-cc å prclem que je puis n’étre rien?



P f t  r  ' C l  °  R  1 N  E -tlt»on li prcvoyant lorfquc l’on aime bien'?
Monlieur, eft-ce done lå cette ame li chatmee?
tit-ce vous, q u i depuis le déparc pour l’arrnée
Ayez ecrit vingt fois pour avoir fon porcrait ,
Qufon vons eiic envoyé, s’il avoit cté fait ?
rlortence eut obei,

M O N R O S E ,
• Celle de m’entreprendre. 

bi i’avois fon portrait, il fiudroit le lui rendre* 
faudroic la revoir encore, 8c me plonger, .

n  C L O R I N E ,
•-'li moins, la bienleancc.. . .

M O N R O S E.
Il n’y faut plus fonger.

S C E N E II,
C L O R I N E  feu l.

j-TQrt bien, il va fe perdre, en fuyant ma Maitreflé,
,„.Je veilx I es raprocher tous deux avec ådrede. 
(E//e rive.)
th  le portrait d’Hortence c ft propre å eet efter. <• 
t  iaur lui procurer en feeret ce bienfait, 

lui faire trouver par quelque ftratagéme 
Cette heureufe reflource en dépit de lui-méme.

veux que ce portrait ferve å vous réunir:
2 u,"> Monfieur, je f^aurai vous forcer å venir 
V[ remettrc vous-menie entre les mains d’Hortence. 
p '°rs il fe verront. L’amour d’intelligence

menera plus loin qu’ils ne veulent rous deux. 
p u rtfte, puidé-t-il avoir un fort heureux!
* » iD f * r n n c  n . i - ,  ____ i..-: r ____pérons quc la Cour lui iera moins contraire.

A $



II va lui-méme agir. C’eft lc point néceflaire} 
C ar...les amis ont bcau le fetvir de lcur mieux?. 
Lun d’eux n’cft qu’un bon bomme, ardent, ofb' 

cieux,
Qui tracafle , & qui veut toujours étre de fctc: 
L’autre n’a que du fafte & du vent dans la tete.

S C E N E  I I I .

A R A M  O N T ,  C L O R I N E -  

ARAMONT dcrricrc U Tbcatre, a voix haute•
'C 'H  bien! ou font-ils done fourrez J  H oU ’ 

quelqu’un.
C L O R I N E .

Bon! voici juftement notre vieil importun :
Qiril va bien fignaler fon zéle impitoyable!

A R A M O N T .
Quand le Maitre eft dehors les^Valets (ont & 

diable.
Ccfi: Clorine! Eh! parbleu, je la trouve a propel 
l ’avois å vons parler. J ’aurai fait en deux mots, 
Hortence s’en va done ?

C L O R I N E .
O u i, Monfieur, fans remu° 

Elle rentre au Couvent ou le défunt l’a prife.
Il l’avoit fait venir pour la former un peu ,
Avant que de lui faire cpoufer fon neveu.
El le y leroit déja retonrnce au plus vite *
Si Péternelle tante attachée a fa fuitc,
N ’avoit été maladc : elle fe porte mieux.

A R A M O N T .
Tant pis.



C L O R 1 N E .
Ec nous faifons aujourd’hui nos adieux.

A R A M O N T.
Cettc Vidile radotc, 6c ta Maicrelle réve.

C L O R 1 N E ,
En quoi’

A R A M O N T.
C’efl aujourd’hui que Ic fcellc* fe leve. 

Hortcnce a tous les biens.
C L O R I N E,

Quelqu’tm en prendra foin.
A quoi ferviroic-elle? On n’en a pas befoin. 1

A R A M O N T.
Elle efl richc, 6c trés-riche.

C L O R I N D E.
O ui, Monfieur«, je I’efpére. 

A R A M O N  T.
Ah! Jje vous en réponds. D'autant plus que fon pérc 
N ’avoit point d’Incendant. C’ccoic un^vieux Marin, 
Q ui, pour écre partout maitre de fondeftin ,
Ne pollede jamais, pour tomes Seigncuries, 
Qu’un riche porte-feuille >& force picrreries*

C L O R 1 N  E.
Chacun, fuivant fon g o u t, prend fes arrangc- 

mens.
A R A M O N T.

Ainli done ta Maitrelle, outre fes diamans,
Eli un des grands partis qui ’foient peut-etre en 

France 5

A moins que le défunt, contre toute aparence , 
N ’aic alteré des biens confiez å fes foins j 
Mais c’ell cc que Ton doit aprehender le moins. 
Or cela.fupofé, comme aufli que Clorine 
Soic une fille aimable«, intelligente & fine ... .



C L O R I N  E f e  r e to u r n a n t , com m e J i on
l'a p p e llo it.

Ah! point du to iit,M onlieur...O ui... j’cntends.#- 
excufcz ,

On vicnt de m’appeller.
A R A M O N T / æ r e te n a n t.

Non j vous vons abulez :
Et quand cela feroir* qu’importe '{ On petit atten- 

dre.
En faveur de Monrofe il faudroit nous cntendre. 
Tu vois comme au moment defaire fon bonheur* 
Son oncle un peu trop-tot eft mort au lit d’hon- 

neur;
Tu ff ais pour fon neveu quelle étoit fa tendrede 
Et qu’en le mariant å ta belle Maitrefle,
II Iui cédoit fa Charge 8c fon Gouverncraent:
Il croyoic érre fur d?en avoir l’agrément, 
lin  coup de foudre a mis l’édifice par terre. 
Théfaurifer n’eft pas le fait des gens de guerre j 
Et l’on doit peu compter fur leurs fucceflions.
Le dcfunt ne rouloit que fur des penfions*
Dc forts appointemens, qu’il mangeoit å mefure, 
Ainfi de ce cotc la fortune eft peu fure,
A Tcgard de la Cour, je doute, & je ne ffais*
Si Ton achcvera des projets commencez:
Et franchement j’ai penr qu’en eet etat funefte 
Ta Maitrelfe ne loit le feul bien qui nous refte* 
Voila ce qu’il faudroit tous deux ncgocier.

C L O R I N E  
A quoi ferviroit-il dc nous allocier '{
Hortcnce va paller fons une autre puiflance*
On exigera d’elle une autre obcillance.

Å R A M O N T iro n iq n e m c n U  
On exigera d’elle une infidélité ;

>»♦



Vons n’y voycz aucune impoHibilité.
Si Monrofe a fon cæur. . . .

C L O R I N E.
Mais il fuit ma Maitreflei 

A R A M O N T.
Elle n’en eft: pas moins Pobjet de fa tendrefle j 
Mais il compte fi peu fur un heureux deftin ,
Ou du moins Pavenir eft fi fort inccrtain,
Qu’il n’o(e plus tcnter d’achever fa conquétc.
11 tft intimidé: voila ce qui Parréte.
Tant de difcrction lui feroit trop de tort.
Il faut les raprocher, & les metrre d’accord.
_ C L O R I N E.
J ’entends.

A R A M O N T*
Il faudroit done autorifer mon zéle.

11 n’tft qu’un mot qui ferve. Hortence Paime-l- 
ellc ?

C L O R I N E.
Vous me le demandez, a moi?

A R A M O N T.
Sans contrcdit.

C L O R I N  E.
Mais vous n’y penfez pas. Eh! qui me l’auroit dit ?

A R A M O N T.
Elle-mcme^ parbleu: Du moins je le fuppofe. 
Suivanre & confidente eft bien la méme chofe.

C L O R I N E.
Non pas auprés d’Hortence*

A R A M O N T.
Ah, ah ! mais en tout cas

peut bien deviner.
C L O R 1 N E.

Je ne m’en mele pas.



l o  L’ E C O  L E  D E S  A M  IS ,

' A~R~A~M~ 0~N~T.
On furprend un fecret qu’on nc vetu pas nousdift i 
On le lit dans les yeux, dans...*

C L O R I N E ,
Je n’y ffa is pas

A R A M O N T  a vec  d é jr it.
Les filles d’aprefent ne ffavent jamais rien 
De tout ce que fon ffait qu’ellcs feaveat tres-bie11' 

C L O R I N E  r ia n t .
On ne ffauroit penfer plus å notre avantage. 
Monfieur, vous fouvient il d’un ccrcain mariage 
Quc vous avez fait fairc ?

A R A M O N T.
O ui, j’aime å m’en melet*

C L O R I N E .
C ’eft le dernier fur tout quc jc veux rappeller. 
O h !..,Ia  fuite cn eft bellc, & le chef-d’æuvre eft 

rare.
Ces gens (ont en proces afin qu’on les fepare j 
Et vous follicitez leur fcparation.

A R A M O N T.
Je ne difpofc pas de l’inclination.

C L O R I N E .
Bon! 8c ces deux Rivaux, Monfieur3 que vousett 

femble ?
Vous les aviez fi bien racommodcz enfemblc! 
D’oii vient font-ils partis aufli-tot de la main 
Pour s’aller bat tre?

A R A M O N T.
Ils ont pris qucrelle en chemin* 

C L O R I N E .
Vous fouvient-il cncore:. . .

A R A M O N T v iv e m e n u
Ah! treve de memoire*



Il n’eft pas queflion de fairc mon hifloire. 
C’eft-a-dire qu'Hortence aura jufqu’å ce jour 
IHait perdre å notie ami (on tems & fon amour7

C L O R I N E,
Ht ne voulez-vous pas que jc l’en dcdommaec 'i

A R A M O N T.
Eh! ventrcbleu, pourquoi fe laifler rendre horn* 

mage.
Lorfque l’on ne veut pas fe laifler cnflammer #

C L O  R I N E,
Hortence obéifloit cn fc laiflant aimer.

( A R A M O N T.
La complaifance efl grande.

C L O  R I N E.
Aflez.

A R A M O N T.
Se peut-il faire!... 

Eh mais, combicn de tems faut-il done pour lui 
plairc.

Si depuis une année & plus qu’elle eft ici, 
L’amour de (on amant n’a pas mieux reufli > 
Hortence s’amufoit du plaifir d’érre aimée. 
L’hymen fc devoit faire au retour de Pannce.

C L O R I N E.
Il cfl: vrai.

A R A M O N T.
Cette époque cfl: bonne å re'marqucr,

A quoi penfoit Hortence? Elle alloits’embarquer; 
Lt toutefois ramour n’etoit pas du voyage.

C L O R I N E.
^eft bien aflez qu’il vienne apres le mariage : 
L’arnour qui le prévient n’cft pas le plus ceVcain.
Il vaut mieux ne donner fon cæur qu’apres fa main. 
xi?nd on cfl fa maitrefle, alors c’efl autre chole.



Il lui fervoit dc perej il cn avoit les droits* 
Qoe le fien, en mourant, lui remit autrefois.
Ils avoient toujours eu cette alliance en vue. _ 
Hortence euc obéi: mais l’aftaire eft rompue. 
Auroit-elle bien fait d’aimer auparavant ?

A 11 A M O N T.
Allez, morblcu, partezj retoutnez au Convent. 
Ainfi Monrofe eft libre j & s’il eft raifonable, 
On pourra lui rrouver un parti convenable. 
Quelqu’autre aura desyeux, du bien,delabeaut< 
O ui, l’on pourra tourner de tel autre cotc,

-L /u  moins, cette menace a faché la Suivante. 
Qu’elle aille å fa Malcreflé apprendre ce difcourS* 
Tant mieux. La jaloulie eft d’un 
Et jamais la fierté ne doit étre épargnce. 
line femme piquce eft å moitié gagnée.

S C E N E  V.
A R A M O N T ,  D O R N A N E .  

D O R N A N E.
CErviteur au Baron. J ’aime å te rencontrer. 
^ Q u ’as-tu fait de Monrofe?

Hortence étoit foumife å l’oncle de Monrofe j

Eh! Qui menacez-vous'.’ Je fuis votre fervantc* i
C L O R I N E

S C E N E  I V.
A R A M O N T  fcul.

A R  A M O N T.
Il va bientot rentrer.

D O R '
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C O M E’ D I E.

D O R N A N E.
, r i '  ^  q«itte plus! je te rrouve adorable. 

v*1, n Icvencment lui devienc favorable ,
Vilf d amis fugitifs (c verront confondus!

A R A M O N T.
Ils nc font qu’égarez; ils ne font pas perdus.  ̂
Cette dpéce d’amis n’eft pas la moins commune. • 
Habiles a prcvoir de loin une infbrtune,
Ils ne paroillént plus dans le rems orageux.
Le calmc rcviei.t ilj on peut compter fur eux.
Il ramene avec lui leur troupe mercenaire.
Dans le mondc, en un m o t,c ’eft l’ufagc ordinaire
J4lM ,lIt’ &,<IUI fera toujours comme aujourd’hui; 
Un n aime a partager que le bonheur d’aucrui. * 
„  „ D O R N A N E.
Monrole n’aura point ce reproche a me faire*
Et que la Cour lui foit favorable, ou conttaire ' 
Il n’en l'era ni plus ni moins cher å mes veux *

A R A M O N T.
Sans dom Le malhcur cftil contagicux’

d o r n a n e . .
On celle d’étre ami li tot que l’on varie.
D’abord que l’amitié balance, elle eft trahie:
La moindrc alternative y porte un coup niortel; 
t t  ce n’eft plus qu’iin nom qui na ricn de reel ’

A R A M O N T. "
S^ais-tu que tu dis vrai i

D O R N A N E avec fatuité.
Voila comme je penfe.

^ais ce n’eft point aflez j j’agis en confcqtien re 
P epuis qu’il eft rnalade, on n’imagine pas * 
Oe que fa i vu de gens, combien j’ai fait de pas.
J mis en a&ion toutes nos connoiflånces.
^  ai-je pas fait ma cour a toutes cs Puilfinces

B



14 L’ E C O L E  D E S  A M I S .  _
A R A M O N T ,  h part.

Car il faut bien les voir, quand on cn a befoin. 
Quelle fatuitc !

D O R N A N  E.
J ’aurois été plus loin _

Si je l’avois trouvc poifible & nécetlåire: , ,
Mais Dieu fcait dequel air j’ai mene cctte afraii'e '

A R A M O N T.
De quel air, s’il vous plait'i

D O R N A N E.
Je crois qu’il eft permis

De parler un peu liaut quand c’clt pour fes amis; 
t  A R A M O N  T ,  a  p a r t .

Tout eft perdu.
D O R N A N E.

J ’agis avec cette adurance 
Oui fub jugae  ,o u  detruittoute autre concurrcnce* 
Quoiqu’il cn io it, j’ai mis l’epouvante &c leffrotj 
Parmi les prétendans j ils font en delatroi.
Je  leur ai fait un tour qui nous fert a mcrvcille..** 
J ’ai public par tou t. . .  en feeret. . .  a l’oreillc. . .  
Quc Monroic avoit tout obtenu de la Cour j 
Bc c’eft, gracc å mes foins, la nouvcllc du jour. 
Par-li j’ai deroute la brigue & la cabale.

a r a m o n  t.
Te crains quc cela n’ait unc (uite fatale.
J D O R N A N E.
Tu t’y connois! _

A R A M O N T.
Pour moi, je me borne a des fo>|15' 

Qiii font a n a  portée; & je rifque un peu rnoi»* 
Sans moi , des Créancicrs bloqueroient cette

J ’ai du moins, pour un terns, ecartc leur conortc.



~ dohnane.
tomment done?

aramont:
_  En difant par tout' avec éclat
vue la lucceflion e(l cn tres-bon etat.
Ainfi j ai fufpendu lcurs cris Sc lcurs pourfuites,
r . a . P O R N A N E.
C elt unminutie.

A R A M O N T .
n. . _ , On verra dans les fuites.
Mats an furplus, Marquis, n’cs-tu pas étonné 
Que Monrofe atijourd’hui fe trouve abandonné
Ariftc » mC l a t  ,Gqud 11 comPtoit d’avantage,

. D O R N  A N  E.
1- amitic n cfl point un héritagc«

S C E N E  VI .

A. R I S T E fa n s  é tr e  v A ,  D O R N A N  E
A R A M O N T .

P )  A R A M O N T .
} ' J ^m' P*us °Eer quc le défunt ait cu i
Uille ainfi fon neveu, tandis q.u’il auroit ptt

6 e lui pierer fon heureule afliftance?
on apui nobs feroit d’unc grande importance ;

v'ar enfin ion credic eft plus grand qu’on ne croit.
J, • D O R N A N E .
U c 8 arue pour lui. Ce n’eflqu’unhommeadroit, 
I> c°urtifan mafque par la mifantropie , 

econvcrt manceau de la Philofophic i 
n politique fombre, équivoque & caché,

B 2



Qui fe donne å la Cour pour écre détaché 
Des podes •> des emplois, des grandeurs & 

graces j
Mars qui fecretcement vife aux premieres 'places}^ 
Ec dont Pambition, quand il en fera tems,

'Se manifedera peut-etre å nos dépens.
A R A M O N T.

Cet.Aride pourtan t... il avoit paru prendre 
Au dedin de Monrofe lin intéict fi tendre:
Je l’ai cru fon am i.

D O R N A N E.
L Lui? Sur quel fondement?

Quand on ed tel, croi - moi, Ton s’anoncc atiUc# 
ment:

En effet, Pamitic donne un air moins audére.
Un veritable ami n’a d’autre cara&ére
Que cclui qui nous piair. II fe regle fur nous y ,
li adopte nos moeurs, il (e fait a nos gouts ,
Il fe métamorphofe au gré de nos caprices;
Il prend nos paflions, nos vertus & nos vices 
C’eft un camelcon qui recoit tour å to u r ... .

A R I S T E s'avanqant.
Ce portrait-lå •> Monfieur* ed celui de Pamour.

D O R N  A N T a part.
C ed ' Af ide! A h, morblcu!

A R I S T  E.  ̂ ,
Mon abord vous 

D O R N A N E.
Ah! Mcnfieur, qui pouvoit vous croire lå?-

A R I S T  E.
Perfon11*’

Si j’ai biea entendu votre entretien....
D O R N A N E a part.

Tant pis#



. . , A R I S T E
Les am is de Monrole ctoicnt fur le tapis.
Voiis paroiflcz avoir cpuifé la manere* 

t Monrofe vous doit fa confiance cntiére.
Jy Paf provifion vous nous excluez tous.
Il ne doit plus compter (ur d’autres que fur vous 
Vous fufhrez a tout* du moins> je le fouhaite.
L amitié qui fe vante efl: fouvent indilcrette. 
Cependanr trouvez bon qu’au rang de fes amis 
Quclqu autre puille encore avec vous écre mis. 
Lamitie nadmet point de balles jaloufies.
C’elt å Pamour qu’il faut laifler ces frénéfies.

S C E N E  VI L

M O N R O S E  tranfportc de joye, A R IS T E , 
A R A M O N T , D O R N A N E .

M O N R  O S E i  Aramont £? Dornane♦ 
JVÆES amis, prenez part a la joye ou (e fuis.
_  Mon bonheur eft prochain * fi j’en crois tous 

les bru its,
On dit qu’cn ma faveur la Cour eft rcunic. 
{Appvrccvaut Arijte.)
Ah! Monftcur. C’cft rne faire une grace infinie. 
v̂ es Melheurs font terooins fi dcpuis mon retout 
Ma lånte in’a permis de vous faire ma cour.
v A R I S T E
"otre fanté va bien} je vous en ifélicite,

D O R N A N*E.
Et rnoi, de la nouvelle....

ARAMONT1 part.
En cas de réulfite.
B 3



i8 l ?E C O LE DES AMIS,
M 9  N  R O S E.

Tout Paris lå*dc(Ius n’a qu'une fcnle voix.
D O R N A N E.

C’eft qu’il tc rend juftice. On Pobtient quelquc* 
fois,

Quand on a le fecret de fe la faire rcndre. 
line afFaire dépend du tour qu’on lui fair prendr^ 
La fortune & l’amour fe reflemblent tous deux* 
C’eft la merac fa<jon ponr traiter avec eux.

M O N R O S E ,
Je eommence å le croire.

D O R N A N E .
Ofois-cu te promettre

lin auffi bon eflfet ? . . .
M O N R O S E ,

De quoi ?
D O R N A N  E.

De cetre lettre
Qu’il a fallu te faire ccrire, & t’arracher?
Car avec toi, mon cber, å moins de fe facher. •*'

M O  N R O S E.
Te trouve que le Hyle en étoit un peu ferme.

D O R N A N E .
Eb! tant mieux. Tu voulois mcfurer thaqtf* 

terme.
M O N R O S E ,

Ou du moins adoucir. . . .
D O R N A N E.

Va, va, le ftilc eft bien.
La fouplefle eft pour nous un indigne moyen * 
Ptefque toujours nuifible-, & jamais legitime : 
Qui s’abaifle loi-méme eft fa propre viétime.
On ne cfterche que trop å nous numiiicr,
Nous devons exiger , & non pas luplier«,



________ C O  M  E ’ D  I E .
(« A rijle.')
N ’eft- il pas vrai, Monficur ?

A R I S T E .
Chaeun a (es ufa&es* 

M O N R O S E .
J ’ai vu tous nos am is....

A R I S T  E a part.
Qui no font pas plus fac-es. 

M O N II O S E.
Je ne pouvois fuffire å leurs embralfemens.

A R I S T  E.
Q u o i! vous avez re^u tons ces vainscoinplimens1

M O N R O S E .
O ui, je les ai re$us. Devois-je m’en déf'endrc ?

A R I S T E.
Vous n’empcchcrez pas ces bruits de fc répandre.

D O R N A N E .
Les empccher Je dis 4 1 te c’eft un coup d’Etat. 
On n’y li,aurok donner trop de cours & d’éclar. 
Sur la foi de ce bruit hcureux & profitable, 
Chaeun trouve que ricn n’ccoit plus cquitablc. 
Tout lc monde applaudit. Je vous lailfc å penler 
Si la Cour qui le voit, pourra fe difpenfcr 
D’un a<ftc d’cquité que l’on trouve å fa place.
Il ne depend plus d’elle. 11 faut qu'elle lc faife, 
Et qu’enfin clle céde å la néceflitc. . .

A R I S T  E.
Vous en parlez, M onfeir, avec capacité.

D O R N A N  E.
En feriez-vous furpris ’i

A R I S T  E.
Vous et es poiitique.

D O R N A N E.
Et bien meilleur amif C’eft de quoi je mc pique.



A R I S T E a part.
Contre eet étourdi je nc Ijaurois tenir.
(a Monrofe.)
Dans un mltant, Monfieur, pourrois-je revenir?

M O N R O S E ,
Commandez.

A R I S T E .
J ’aurois eu quelque chofe å vous dirfr 

Je veux prendre mon tems.
D O R N A N E ,

Enfin il le retire.

S C E N E  VIII.

M O N R O S E , A R A M O N T , D O R N A N &

M O N R O S E  toujours joyeux.
TE puis done m’applaudir avec vous lans témoiflS' 
J Et vous feliciter du luccés de vos loins.
( //  les embrajje.)
Permettez ce tranfport å ma reconnoilTance: 
D’autres efFers feronr peut-étre en ma puiflance, 
Ma chute ctoit horrible , il faut en convenir.
Si je vous failois voir quel affreux avenir 
Etoit de vant mes yeux ....

D O R N A N E.
Eloignons cette idéé, 

Puifqu’aufli bien 1’afFaire eft prcfque dccidce 
D ’ailleurs, ton defefpoir m’éroir injurieux.
Suis-je done un ami li frivole å tes yeux ?
Que le lort te trahille , [ou foit qu’ii te leconde. 
Mecs - toi bien dans l'efprit que je n'ai rien a# 

monde



Qui ne te foit acquis j je crois que lå-dellus 
Tu vcux bien m’épargner des lermens fuperflus. 
Bien louvent ce nc font que des mots d’habitudc 
Qui joignent le pajurc avec l’ingraticude.

M O N R O S E.
Va, j’en fuis convaincu : ce n’eft pas d’aujour- 

d’hu i:
Mais je ne veux pas étre å la charge d’autrni.
Vous dirai-je pourtant que la froideur d’Arifte 

. Jette dans mon efprit un doute qui m’attrifté ? “
D O R N A N E ,  _

C’eft un homme fåché,qui voit avec depir 
Que nous n’ayons point eu recours å fon crcdit; 
Eh! combicn n-’eft il pas de ces gens tyraniques, 
De ces jaloux amis qui veulent etre uniqnes ^
Aflcz durs, pour trouver mauvais qu’un malheu- 

reux
Lcur falfe voir enfin qu’on peut fe parter d’eux? 
Heureux qui peut ainfi mortifier leur gloire ,
Er vanger l’amicié ! ......... Mais fi tu veux m’en

croire ,
Le tems eft cher, il faut, & méme dans ce jour, 
Aller, tete levce, 8c paroitre å la Cour.

, , m o n r o s e .
O ut, ceil bien mondeflein> des que je feralquitte 
Du rendez-vous d’Arifte.

D O R N A N E.
Expédie au plus Vice.

Sans adicu. Tout ira comme je le prévois.
J e vais nous faire écrire å dix ou douze endroits.



S C E N E  I X.

M O N R O S E ,  A R A M  O N  T.  

A R A M O N T.

Pour raflémbler ici ceux qui {ont ncceflaires.

S C E N E  X.
•*

M O N R O S E  fe n l
T JO rtence, eft-il poffible?.. . .  Ali! qu’il me fe- 
x  x  roic doux
D’avoir å votis offrir un rang dignc dc vons!

Fin du premier A5le.



A C T E  II.

S C E N E  P R E M I E R E .  

A R I S T E,  M O N R O S E.

M O N R O S E ii part.
HEL entrecicn fachcux ! . . .  Il finira pcur- 

ctre ?
A R I S T  E.

Je puis done vons paulcr ?
M O N R O S E

Vous en étes !c maitre:
Ufez de tous vos droits.

A R I S T H .
Vons me Ic permettez?

M O N R O S E,
Ma famille a toujouis eprouve vos bontez

A 1 U S T E .
Une étroite amitié m’unifloit avec elle.
Votre onde n’eut jamais un ami plus fidele,
Et plus rendre quc moi. Je vous trahirois tons, 
^  je diflimulois d’avantage avec vous.
Vous vous perdez.

M O N R O S E.
Daigncz me le faire connourc.
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A R I S T E .
Vous entrez dans lemonde, 8c vons allez paroK^ 
Sur ce fameux théatre, ou j’ignore comment 
J ’ai pu me fouienir jufques å ce moment.
Vous n’étes pas cncore inftruit de fes myftéres. 
Jufqu’ici vos emploisj vos devoirs militaires?
Vous en ont écarté. La Cour eft en tout tetfiS 
line terre inconnue a tout fes habitans.
Aprés un long féjour, aprés un long ufage ,
On s’y retrouve encore å fon aprentillage j 
On y marche toujours fur des pieges nouveau* i 
On y vit, entoure d’un penple de rivaux,
Ou d’amis dangereux, Hourcux qui les devine' 
On n’y peut s’élever que fur quelque ruinc$
On n’y peut profiter cjuc des fautes d’autrui.
Tel au gré de (es væux s’y mainrient a^ourd’!!111* 
Qui demain ne pourra faire tete å l’orage l  
Ec i’on finit fouvent par y faire naufrage. |
Mais d’apres ce portrait, qu’on ne petitqu’ebauch^ 
N ’avez-vous en feeret rien å vous reprochcr l 
: ‘ ' M O N R O S E.
Je ne crois pas avoir de reproche å me faire:
Et du moins 1c fuccés vous prouve le concrairc#

A R I S T E .
Le fuccés! Puiflicz-vous n’etre point dans I’errettf 
Je voudrois avoir pris unc fiuilé terreur :
Mais je tremble pour vous.

M O N R O S E.
Je vous fuis redcvable# 

A R I S T E .
Votre fccuritc mc femble inconcevable.

M O N R O S E#
Japrens de toutes parts le bonhear que fattet^5' 
N ’ai-je pas å la Cour des droits allez conftans ? .



_______________________________________________________________________________

Et d’ailleurs un refus efl>il en fa puillance?
Je dois toilt efpérer de fi reconnoiifunce.

A R I S T E .
Dites de fes bontez.

M O N R O S E.
Je réclame mon bien.

A R I  S T E.
Vous méritez beaucoup, mais on nc vous doit rien

M O N R O S E .
Du moins on doit åceux dont le Cielm’a fait nairrc

A R 1 S T  E*
Vous vousfaitesun droit <]ui pourroit ne pas ctrc* 
Vos ayeux ont chacun obtenu dans leur tems •>
Le prix que méritoient leurs fervices conftans.
Ce font leurs aétions plutot que Icuts Ancetres, 
Qui les ont fait combler des faveurs de leurs Maicres. 
Et monter aux honneurs que vous foliicitez.
Les bienfaits font å ceux qui les ont meritez.
Les graces ne font point des biens hérédiraircs j 
Nous n’en (ommes jamais que les dépofuaircs; 
Mais par la raéme voye on peut les obtenir.
Vos peres ont lai(Ie leur nom å fourenir.
Leur vertu, letirexemple, &Icurcarricre å fuivre. 
Voila ce qu’aptcs eux ii faut fairc revivre,
Et dont vous vous devez mettre en poflellion. 
Tout le rede n’efl: point de leur fuccefiion.

M O N R O S E.
Ma pourfuite, Monfieur, n’efl: done pas raifonnablc 7

A R I S T E .
L  ̂% bn pouvoit etre un peu plus convenable. 
Lorlque j’ofe avancer qu’il ne vous ell rien du: 
jc  ne dis pas, Monfieur, qu’il vous ioit détendu 
D'employer les moyens qui font å votre ufagc ,
*our fauver le debris d’un auffi grand naufrage.



Vous y devez longer; 6c je dois vous aider.
M O N  R O S E.

Je ne vois pas en qtioi j’ai pu me degrader.
Ce feroit trop paycr la plus haute fortune.
N on, non, Monficur-, perdez cettc craintc imp°r‘ 

tune.
Je ne f^ais point joucr un role humiliant:
Et fon pcut demander, iansetre fupliant.
J ’ai fait folliciter, avec cctte déccnce,
Et cette Iibcrtc, digne de ma naiflance :
J ’en aurois épargné la peine a mes amis 5 

• Mais enfin ma Pante ne me l*a pas permis.
S’ils ont agi pour m oi, c’efl: fans me comprometttf' 
J ’ai nierne ccrit en Cour. . . .

A  RIS T E remettant unc letire a Monrofe.
La voici cettc lettre.

Quclqu’un veilloit pour vous. Son bonheur a pc? 
mis

Qu’il nit fyu le danger ou vous vous étiez mis. 
Qiioi? Vous o(ez, Monlieur, dans l’état ou votf$ 

ctes 1
Pouifuivre des bienfaits comme on pourfuic d^ 

dettes?
L’orgucil & la iierte follicitent pour .vous ?
Si vous aviez des droits«, vous les detruiriez totf5' 
C efl indire&ement s’attaquer a fon Maitre ,
C ’efl: Ioffcnfer lui-meme, 6c c’efl: le méconnoirre> 
Quand on manque aux egards que l’on doit å fon 

choix.
M O N R O S E ,

Vous nVtffrayez, Monfieur.
A R I S T  E.

Je fais’ceqtic jc doi$* 
Jc nc feais point flatter quand le mal eli extrcmc*
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Mais ..vous n’ctiez pas fait pour vous perdre vous 

méme.
Eh! laiflez-vous allcr å votrc naturel ,
Au cara&ére heureux qui vous eft perfonnel. 
Vousctcs né prudent, humain, doux, & fléxible: 
Ce font-lå les moyens qui rendent tout poflible.
Il faut gagner les cæurs , la fortune les fuit. 
Lorfque vous le pouvez, quelle erreurvous (éduit4‘? 
On ne peut s’obfcrver avec trop de ferupule.
Un langagc fuperbe eft toujours ridieuie:
Plus on eft élevc, plus il eft mefléanr.
C’eft ainfi quc le Peuple, au fond de fon nc'ant,’ 
•Tomours feditieux, quelquc bicnqu’onlui falle, 
ratle indilcrettement de ccux qui Tone en place; 
Vons. en feriez traite de meme a votre tour >
Si vons etiez charge de le regir lin jour.

M 6  N R O S E.
Vous m’en dires aflez^ eparanez-moi le rede. 
Vous venez de déeruire un charme trop funefte;

A R I S T E .
Que la decifion n’eft-elle en mon pouvoir :
Mais c’eft un dcnoiieinent que l’on nc peut prevoir, 
I cut-étre eft-il prochain: & votre deftinée 
I eut, d’un moment å l’autre, etre déterminée. 
Attendez votre fort } & nc recevez plus 
Ces complimens fulpcfts autant que fuperflus. '
* eut-étre des amis un peu trop pleins de zéle,
Ou des Rivaux, ont fait courir cctte nouvelle.
M bruit trop favorable eft fouvent dangereux! 

yoycz des gens qui loient un peu mieux inftuiits

ncz agreer mes fervices.
c  . M O N R O S E .

u t a 11101 d’miplorer toujours vos bons officcs.'
C 3

qu'cux
* du rdle daig



SoufFrcz que pour jamais jecommence aujourd’hui 
A vous etre attache comme å mon feul appui.

a r i s t e .
Vous n’avcz pas befoin de faire aueune inrtance, 
AUez: Sc m oi, je vais prendre congé d’Hortence,.

o C t  N  E II.

A R I S T E' J u l .
(JH crchons en méme-rems å fervir fon amour.
Pn ^ a c h o )n 1s / i .<'1 Manrtfle a pour Iui du retour. 
En cas qu il loit aime, je pourrois par le fuite. . < 
Mais la voici qui vient recevoir ma vilire.

S C E N E  I I I .

a r i s t e , h o r t e n s e ,

A R I S T E.
JA H *  ^ a<̂am c, exculez . . . .  en ce méme mO' 

mene
J ’allois vous prevenir dans votre appartement
. .  .  _ H O R T  E N C E.
Monfieur ,^ ’ai f$u J’honncur que vous vouliez nie

„ A R I S T E.
C’en eft done fair, Madame! uri départ néceflairfi 
E oignc de la Cour Ion plus bel ornement'{
II clt bien douJouteux dc vous perdre, au moment 
Ou tout Icmbloit devoir iixer id  vos charmes. 
Que vous al le z couter de foupirs & de larmes ’

H O R T  E N C E.
Je feais appretier des difeours li Hatteurs.
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A R I S T  E.

Cc font les Centimens cjui font dans tons les cæurs. 
Madame, il en d l  un, fans vous parlcr du rede , 
i.°ilr clu‘ ce contre-tems doic ctre bien funedc. 
i  'ciTibloic ctre fait pour vous appartenir. 
*ourrez-voiis conferver un tendre fouvenir?
Vous garantirez-vous des effets de l’abfence v

n’en aura point fur tna reconnoiflånce.
A R I S T  E.

Mile deviendront ces næuds quc l’amour avoitfaits ? 
• °tre cæur,votre main, fondes plus grands bien* 

faits.
Sii® puiflénc procurer I’amour & la forterne.'
*-elpoir va ranimer une foule importune 5 

e p  cherchera (ans douce å forcer votrc.choix. 
Vous redouviendrez - vous qu’un autre avoit des 

droits ‘i ...*
_ H O R T E N C E .
'-elui dont vous parlez mérite mon edime,'

A R I S T E .
fentiment plus doux ed-il moins legitime?

v. .  H O R T E N C E .
Monfieur, vous m’étonnez f

A R I S T  E.
Y Ear des næuds pleins ;d’appas
"ous alliez étre unis.

H O R T E N C E .
Nous ne le Tommes pas. 

n  . A R I S T  E.
><l!9i-donc? Quc voulez-vom par-lå mc faire en* 

tendre '{
_  H O R T E N C E .
Vilje pour m’abandonner au penchant le plus tendre.

C 3
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Il faudroit que fhymen m’en eut fait un devoir.
A R I S T E.

Quand l’amour vons auroit foumife å fon pouvort 
Sur la foi d’un hymen procbain & convcnable«.*'

h o h t e n c e .
A vos yeux comme aux miens j’euiie <fté condanv 

nable.
Nous avons des devoirs qui ne font que pour notis* 
Vons pouvez étre amant avanr que d’ctrcépouxj 
Et vons liver fans crainte å votre ardeur cxtrémeJ 
Mais que pour notre fexe il n’en eft pas de merne! 
Quand nous prenons trop-rot un legitime amoun 
Il peut nous couter cher. Par un affreux retour 
11 arrivc fouvent qu’on nous en fair un crime, 
Q u’un trop injufte epoux nous ote fon eftimej 
Et qu’il fe croit alors en droit de nous taxer 
D’avoir un cceur, helas! trop facile a blcfler.

A R I S T  E.
Vous ne m’honnorez point de votre confiance, 
Madame, je le vois: fai quelque expérience. 
Pourquoi me craignez-vous ? Ne dimmulez plus.

H O R T E N  C E.
Ah! de gracé, ceflez d’infifter la-deflus.

A R I S T E.
lin in teret plus tcndre,&  plus fort qu’on ne penfe > 
M’oblige å redoubler une fi vive inftance.
J ’efpcre par la fuite obtenir mon pardon.
A quelque chofe enfin l’on peut vous étre bon , 
Et nierne nupres de ceux dont vous allez dependre* 
De mon foible crédit je puis aflez pretendre. . ♦

H O R T E N C E ,  
lin homme ttl que vous.. . .

A R I S T E .
Ah! vous y comptez peu*



C O M E ’ DI E , V-
Si vous ne daignez pas m’accorder vorre avcu, 
Donnez-moi les moyens d’agir en affurance , 
l^ices-moi votre gour, ou vorre rcpugnance;
Par pitié pour vous meme, ordonnez} & comptez.,,.

h o r t e n c e .
Je redens vivement de fi grandes bontez:
Mais je ne dois penfer, ni vous dire aurre chofe. 
Pourchanger d’eneretien... Q ue dit-on de M onrole?

A 11 1 S T  E.
Que Tefpoir d’etreåvous faifoit tout fon bonheur.

H O R T E N C E .
Parions de fa fortune, & non pas de fon cæur.

A R I S T E.
11 eft vrai que depuis qu’il eft fous votre empire , .  
Son cæur vous eft affez con nu pour n’en rien dire*

H O T E N C E.
Dites-moi fculement ce qu’il va devenir.

A R I S T E .
Je vous l’ai demandc, fans pouvoir l’obtenin

H O R T E N C E .
Eft-ce lå nVcclaircir? . . .  Lui rendra-t-on juftice?

A R I S T E.
Il l’attendoit de vons, Madame.

H O R T E N C E ,
A h■> quel fuplice!

Vous rne perfécutez.
A R I S T  E.

J ’en ai bien du regret. 
H O R T E N C E  plus vivement.

Eh bien, Monficur, gardez aufli votre feerer.
A R I S T  E a part.

Ah! je'ne nVétois pas trompe dans mon attente. 
(æ Hortence.')
11 faut vous deviner j 8c yous ferez contcnte«



Jfe ne vous prefle plus. Puifle un recour hcureu* 
Sacisfaire au plutSc mes défirs & vos væux.

S C E N E  I V.  

H O R T E N C E ,  C L O R I N E ,

H O R T E N C E .
CES dcfirs, 3c mes væux! (Elle revel)
u  . C LO R IN  E au fond du Théatrc.

Le portrait eft en vue, 
Monrofe va rentrer$ attendons-en l’iftue.

H O R T E N C E ^  Clorine.
Je ne puis revenir de mon emotion.
Je viens de foutehir la perfécution,
L’attaque le plus vive & la plus continuc.. . .  
Qu’ai-je fait? Qu’ai-je dit? Que fuis je devenue? 
Confois-tu les efforts, peut-étre fuperflus,
Que j’ai faits ? \

C L O R I N E .
Contre qui? Je ne f^ai rien dc plus.

H O R T E N C E .
Pour penetrer au fond de mon cceur trop fenlible 
Arifte . . . .

C L O R I N E .
Eh bien, Arifte?

H O R T E N C E .
Il a fait fon poffiblc. 

C L O R I N E .
C ’eft-å-dire qu’enfin eet homme a devine*

H O R T E N C E .
J’en ferois accablée.
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C L O R I N E
Il s’ell imaginé

Ce que dcpuis lonc-tems rimaeine moi-mcmc.
H O 'R  T E N C E ,

Concois-tu fes delleins s D’ou vient ce foin extréme, 
Dis 7

C L O R I N E .
C’eft pour contentcr certains vouloirs malinSj 

Ou natutellement les hommes font enelins ; 
lis onc tous la fureur de feavoir nos foibldlcs. j

H O R T E N C E  
Jc me flatte d’avoir éludé fes finefles.

C L O R I N E .
Et que feait-on I Peutétre il vous trouve a fon 

gouc.
H O R T E N C E .

Lui 'i
C L O R I N D E.

Mon Dicu! Pourquoi non ’i II faut s’attendre å tour. 
Quand on a comme vous tant d’attraitsen partaee.

H O R T E N C E .
Va, tu n’y fonges pas: cVft un homme trop fage,

C L O R I N E .
Ne font-ce que des foux qui peuvent nousaimer'J 
Mais å propos d’.unanr, vous m’allez bien blamer.

H O R T E N C E .
De quoi done ?

C L O R I N E .
Que je cherche au fond de ma memoirej 

C’cft a l’occafion. . .  tenez.. . voila l’hilloire.
11 faut vous l’avouer ; c’cfl: pour votre portrair.. .  
Que diantre! il ne pcut pas Ib perdre tout-å-fait.

H O R T E N C E .
Tu l’auras cgarc. C’clt unc bagetclle.



C L O R I N E .
Jc vais plusloin. Par tout ce que je me rappellen 
Je ne feais. . ,  J’entrevois du myflcre en ceci.

H O R T E N C E .
Comment V
C L O R I N E  montrant Vappartement de Monfofe* 

Je gager ais qiPil n’eft pas loin d’ici. 
H O R T E N C E .

Ni moi, ni mon portrait, n’imerreflent pcrfonnfr 
On le rapportera.

C L O R I  N E.
Celui que je foupeonne. . .

Si Monrofc l’avoir!. .  Eh bien, vous m’entcndez?
H O R T E N C E .

Que veux-tu qu’il en falle ?
C L O R I N E .

Ah! vons me demandcz
Ce qu’on fait du portrait d’une femme qu’on aime ?

H O R T E N C E ,
Qui, lui, m’aimcr encor ? Ah, quelle erreur extreme! 
Hélas! Son infomme, ou quelqu’autre fujec, 
M’ont oté fon amour: je n’en fnis plus l’objet.
Tu vois depuis un tems comme il fuic ma préfence* 
Lui-méme il a déja commencé notre abfence.
Nous fommes en exil dans la meme maifon.

C L O R I N E .
Si vous ne l’aimez pas-» il pent avoir raifon.

H O R T E N C E .
Si je ne l’aime pas.. . .  Etois-je la maitrefTc ?
Ne m’a t-on pas livrée å toute ma foiblelle ,
Aux charmes d’un cfpoir que le fort a trahi 'i 
Åprens-moi done comment j’aurois défobéi.
Q u’on s’en prenne au devoirj c’eft lui qui m’a fe* 

duitc.



C L O R 1 N E.
Madame, j’en rcviens au foupjon qui m’agite. 
Monrofe, li j’en crois cc que j’ai dans l’elpric , 
Atvra votrc portrait, comme je vous Tai dit.
La reftitution peut en étre incertaine.
Madame, il vous convient de vons en mcttre en 

peine.
Enfin å tout hazard, & fans pins marchander*
Je vous confeillerois de le lui demander.

H O l l T E N C E ,
Qui! moi, lorfqu’il mc fint, je cherchcrois fa vue*

C L O R 1 N E .
Vous avez tous les deuxbefoin d’une entrevuc.

H O R T E N C E ,
Ce fcroit trop rilqucr mon malheurcux fccret. 
Mon amour vienr dc prendre un eflor indifcrct • 
Ceft le der nier. *

. C L O R 1 N E ,
Mais'li d’un air foumis & tcndrcj 

Il vous le raportoit-, fans vouloir vous le rendrej 
Pourriez-vout le forcer

H O R T E N C E ,
Puis-je faire autremcm? 

Clorine, il fandroit b ien ,. . .
C L O R I N E ,

Qu^il vicnne feulement!



S C E N E  V.
\

A R A M  O N  T,  H O R T E N C E ,
G L O R I N E.

A R A M O N  T .
A H ! Madame, c’eft vous : J ’en fuis comblc 

TA- joye.
C ’eft å propos qu’ici la fortune m’envoye,
Pour vous marquer mon zéle & ma dilcrétion.

H O R T E N C E .
Te n’ai jamais douté de votre attention.
J A R A M O N T.
Je viens de ramaller ce portrait ici proche:
Sans doute qu’ii étoit tombé de votre poche : 
Qnelqu’autre moins fidele auroir pil s’en faifir.

C L O R I N E *  part.
Eh bien, quel enragé!

A R A M O N T.
Je me fais un plaifir.. .  • 

H O R T E N C E .
Clorine ctoic cn peine. . . .

C L O R I N L
Et la voila finie.

(a part.)
Fiiiliez-vous dans le,fond de votre Baronnic!

H O R T E N C E  en lu i  f a i f a n t  la  r e v e r e n « '  
Monfieur , je fuis fcnfible a votte procedc.
(/i C lo r in e .)
Kcprcncz ce portrait,

s c e N£
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S C E N E  VI .  
a r a m o n t , C L O R I N E .

C L O R I N E ø part.

C eT horame cft pofledc, 
ARAMONT h part y  le portrait a la main. 

Ouais! mon pctic lervice cft pris en déplaifancc.
C L O R I N E .

En vous remerciant de votre diligence.
A R A M O N T .

Falloit-il le garder afin qu’on le cherchat,
Ec ne pas vous le rendre avant qu’on l’affichat J

C L O R I N E .
J ’auroispu le trouver tout aufli-bien qu’unawre, 

A R A M O N T 4 .
En cela mon bonheur a prévcnu lc votre.

C L O R I N E .
11 vaudroit tout autant qu’il eut éré perda.

A R A M O N T .
Ma foi, vous avcz fait ce que vous avez pCi.

C L O R I N E .
Donnez, Monficur, donnez, puifqiPil faut le rc- 

prcndre.
Mais ce n’étoit pas vousqui dcvics nons le rendre.

S C  E N E  v T l

A R A M O N T  feul.
TE ferois bien lurpris fi jc n’erois qu’un fot. 
jO u i ,  vraimenc, a la fin j’entcr.ds å demi mot.
Al s’enfuit qu’il falloit d’abord cntr’autre chofe, 
Remettre ce portrait dans les mains de Monrofe: 
Et jc conclus de-lå qu’Hortencc a le cæur pris4 

Travaillons la-deflus, il n’importe å que prix.
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S C E N E  VIII.
A R  A M O N  T ,  D O R N A N E .

P  D O R N A N E .
Jl Arbleu, tu nous as fait une belle bévue!

A R A M O N  T.

D O R N A N  G.
A ton avis ?

A R A M O N T < i  part>
L’auroit-il deja lijue ?

D O R N A N E.
Tu prones Phéritage.. ,

A R A M O N  T.
O u i: c’efl un tour d’ami.

D O R N A N E.
Et que le défunt laiflc un argent infini.

A R A M O N T.
Sans cloute : je l’ai dit en faveur de Monrofe.
Peut-on le mainrenir, å moinsqu’on n’enimpofe! 
Par-lå, fes crcancicrs, précs å fondre (fur lui,
Se lont tranquillifez.

D O R N A N  E.
Tu vas voir aujourd’hui 

Que ta fineGe aura des fuites bien contraires.
Tousces coquins mettronc le feudans les aftaires.
Ils lijavent qu’on les joue : ils vont failir par tour, j 
J ’ignore H Monrofe cn pourra voir le b o u t}
Pourvu que fon honneur n’en foic pas la vi&imc.

A R A M O N T.
Quelle chimcre!

D O R N A N E.
Point: ma crainte eft legitime.

i
Laquelle ?



Pour ctre ferviable, il faut étre prudent«
On eft bien dandere lix quand on eft trop ardent: 
J ’aimcrois cent fois mieux une amitic fterile ,
Que celle qui nuit, en voulanr m’étre utile.

A R A M O N T .
J ’ignorois que mon zéle eut fi mal reufli.
Mais de plus d’un endroit il me revient aufn 
Que le votre n’a pas tout le ifuccés poffible:
A Monrofe, au contraire, on dit qu’il eft numble.

D O R N A N E.
On dit, fut de tout tems la gazette des fots.

a r a m o n t .
C’eft le Public.

D O R N A N E .
Ah, ah ! quels font done ces propos . 

A R A M O N T .
Que Monrofe fe perd, & que c’eft par la faute 
Deceuxqui lui font prendre une allure trop haute« 
La Cour crouve mauvais qu’il air entretenu 
La crovance ou l’on eft qu’il a tout obtenu.

D O R N A N E.
La Cour trouve mauvais!

A R A M O N T .
Voila ce qui fe paffe.

On confcille un ami, fans fe mettre å la place.
Ce qui fait qu’on le perd, c’eft qu’ordinairement 
La vanité, l’humeur, & le tempérament 
Suggércnt la plupart des avis qu’on lui donne.
Il vaudroit cent fois mieux ne confeiller perfonne.

D O R N A N E.
Nous verrons qui des deux aura le plus de tort. 
Monrofe qui furviem va nous mettre d’accord.

( ° )
D %



S C E N E  IX.

A R A M O N T ,  D O R N  A N E ,  M O N R O S E

T D O R N A N E ,
«L'E Baron me contoit de plaifanres nouvelles.

A R A M O N T .
Le Marquis m’en difoic qui font afléz cruelles.

MONROSE avec un air fombre &  cbagrin*
Je faifois un beau fonge; il faut fe reveiller.
Dc quels biens å la fois je me vois dépouiller !
La mort m’enleve un o nde , iliuftre &c fccourable 
Je perds l’efpoir prochain d’une hymen favorable5 

Par un inévitable & trifte enchainement 
Je rnanque to u t, la Charge, & le Gouvernement# 
Il ne reltera rien de tant de récompenfcs,
De fes travaux, des miens, dc toutes mes dépenfefc 
Mon bien ne fuffira qu’a peine å m’acquiter*
Que vais-je devenir? Il faudra tout quitter.

D O R N A N E.
Entendons nous un peu. Qnellecftcette avanture* 
O u plutorcctte cnigme ?

* M O  N R O S E.
Elle n’eft point obfcurc:

Tout eft perdu.
D O R N A N E .
Quel contc!
M O N R O S E.

O u i; c’efl la vcrité.
On vient de me tirer de ma fccurite.

D O R N A N E.
Corament? La Cour auroit! . . .

M O N R O S E.
11 lui plait de répandrc



Ses graccs ftir quelqu’un qui peut micux y précendrc. 
Elle accorde au plus digne. . « . *

D O R N A N E.
Eh I dis au plus heureux.

Le nomme-t-on
■ M O N R O S E ,
Non: mais 1c fait jfeft plus douteux. 

C’eft un autre que moi.
d o r n a n e ,

N’es tu point trop crédule* 
M O N R O S E .

Mon malheur eft certam.
D O R N A N E .

Mais il eft ridicule.
Ceux que je viens de voir ne m’ont que trop inftruir. 
Un autre eft défigné. Ce nyeft point un faux bruir. 
Ma plus grande infortune en cette conjon&ure 
Vient d’avoir dévancé ma fortune future. 
Compranr fur I’avenir que fai trop efpéré*
J ’en avois»pris Terat: je me fuis obéré^

D O  R N A N E.
Parbleu, qui ne Teft pas! Sur tout parmi nous antres! 
Medieurs tes créanciers feront comme les notre$t 
Ils prendront patience. Ils font faics pour cela.
Ne va pas> en payanr, nous gater ces gens la.

A R A M O N T.
D’autant plus qnMs ont fait avec vousleursaffaires.

D O R N A N E .
Us t’auront ranconnc: ce font tous des corfaires*

M O N R O S E.
Quand tout cela (eroit, j’en aifubi la Loi.
L*on ne me verra point réclamcr contre moi.

D O R N  A N E .
Ah I fi tu veux payer> il faut te laifler faire. .

D 3



Mais ccla ne conduic å rien j tout au-contraire. 
Ou tu vcux t’acquirer par un nouvel emprunt, 
Ou tu comptcs bcaucoup fur les biens du dé- 

funt? ' " ■”
M O N R O S E.

Point du to u t} je vous jure : & j’ai tout Iieu de 
croire

Que mon onde, aprés lui, ne laiilé que fa gloire. 
11 ne fut jamais riche: & tout ce que l’on dit 
Ne (era qu’un faux bruit, qu’on répand å crédir. 
Je crois que je pourrai conferver ce Domaine, 
Que vous me connoifléz au fond de la Touraine j 
C ’eft-lå que pour jamais je m’enfevelirai,

D O R N  A N  E.
J’empccherai ta fuite.

A R A M O N T .
Et moi, je yous fuivrai.

M O N R O S £.
Le defléin cn eft pris, & j’y refterai ferme,
11 faut s’éxécuter.

D O R N  A N  E.
Je n’entends point ce terme. 

M O N R O S E, '
Jc venx me libcrcr.

d o r n a n e .
Te libérer, Comment ? 

M O N R O S E .
Pour payer, je vendrai jufqu’a mon Regiment.

D O R N A N E.
C ’eft te couper la gorge.

M O N  R O S E.
11 le fiut bien. Que faire? 

D O R N A N E.
Que deviendras-iu ?



43
m o n r o s e .

Rien. Suis je fi néceflaire ? 
Faut i l , pour fourenir loujours lc méme etat,
Å mille malheureux emprunter mon eclat ?
A l’abri d’une faufle & coupable importance,
Les forcer de m’aider de leur propre fubftance>
Et braver å la fois ines remords & leurs cris ? 
J ’aime mieux n’ctrc plus, quedevivre a ce prix.

D O R N A N E.
Oeft une extremité fåcheufe, abominable.
Que diable J au bout du compte ellc Ji’e ft pas tcnable. 
Je voudrois bien t’aider, mais je ne lijai par ou. 
Mon fripon d’Intcndant dit qu’il n’a pas un fou. 
Mais qu’il en air, ou non, il faut bien qu’il m’en 

donne.
J ’ai promis une féte å certaine perfonne, _
Que j’avois mcnagée expreflement pour toi.
De plus, je te d irai...T ule Ijais comme m oi;
Il lemble qu’on avoit un prélage infaillible, 
Qu’aux beloins d’un ami je ferois trop fenlible.
On m’a. lié les mains: fans quo i , . .  Mais ap. .s 

tou t;
Ne précipitons rien. Il faut voir jufqu’au bout.
La révolution me paroit un peu prompte.
Je le ($aurois. Je vais m’en faire rendre compte. 
C’eft encote un faux bruit que l’on aura femé.
Ne conclus rien avant que j’cn fois informé.

{ I l  v a  p o u r  fortir.) 
M O N R O S E æ A ra m o n t.

Tu parois pénétré de mon malheur extreme.
A R A M O N T .

Je ne lc foutiens pas aulli-bien que vous-méraci
M O N R O S E.

Il faut s’en confoler.



A R A M O N T.
Que nous veut le Marquis !

D O R N  A N E rcvenant myfteruujinunt. 
Je reviens. Quand fy pen fe ....Il faut tout met* 

tre au pis _
Nous vivons dans un fiéde ourien n’eftimpoflible 
O u , bien-loin de fervir, le røérite eft nuifible.
11 pourroit arriver que, fans fgavoir pourquoi*
La Fortune auroit pris un travers avec toi.
T u  perdrois å beau jeu. Mais cn cas dedilgrace* 
J ’entre dans tes raifons $ je me mets a ta place.

e fens que le dépit juftement irrite ^
Ton honneur en un m ot, & la nécelTité,
Malgré tous tes amis, pourroient bien te réduiret 
A prendre le parti dont tu viens de m’inftruire;
En ce cas, je propofe un accommodemenr,
Qui nous arrangeroit tous deux égalemenr.

M O N R O . S E  ,
Parle.

D O R N A N E .
Ton Regiment eft å ma bienféance* 

Pourrois-je de ta part avoir la préférence 'i
M O N R O S E.

De tout mon cceur«,
A R A M O N L  

Oui: mais vous n*avez point d'argcnt. 
D O R N A N E.

Parblcti, fen trouverai.
A R  A M O N T .

Cet homme eft obligeanr. 
D O R N A N E,

Pour un fi bon ufage > on n’eft point fans reflour- 
ces.

Mes amis m’aiderout.. . . .



A R A M O N T.
Oui då.

D O R N A N E ,
Si dans leurs bourfes 

Je nc trouve pas tout > je ferai mon billet 
Du furplus.

A R A M O N  T.
Un billet J jc fuis votre valet:

M O N  R O S E.
On peut s’ajufter.

A R A M O N  T.
Mal.

M O N R O S E ,
Je t’en hille l’arbitrei 

D O R N A N E.
Je te fuis obligé.

A R A M O N  T .
Ce feroic å bon titte.

D O R N  A N E.
Puifque nous convenons, mon cher, en attendant, 
Garde-moi le feeret, de crainte d’accident.

S C E N E  X.
A R  A M O N  T,  M O N R O S E .  

A R A M O N  T.
T A propofition me paroit furprenante,
*-'Et pour trancher le mot elle efl: impertinente. 
Quoi! de votre dépouille il veut s’accommoder? 
Aprés vous avoir dit qu’il ne peut vous aider?

M O N  R O S E.
Je ne vois pas d’ou vient cette furprife extrem e. 
Dornane ne peut rien pour m oi ni pour lu i-n icm c.



Mais quand il s’agira de faire fon chemin >
Sa famille pour lors y donnera la main.

A R A M O N T.
Ce marche ridicule aura done lieu?

M O N R O S E.
Sans doute.

Puis qn’il faut que je vende. Heureuxdansma dé- 
roiue

De pouvoir obliger quelqu’un de mes amis!
C ’eft le dernier plaifir qui me fera permis.

O n pourroic s’en paller.
M O N R O S E .

Souffre que je te qnitte. 
Je voudrois voit Arifte, & j’y cours au plus vice.

S C E N E  XI.
A R A M O  N  T  fe u l  

us n’avons plus qu’Hortence en eet extré-,
mite.  ̂ ,

Allons hater le coup que j’ai prémcditej 
Portbns au cceur d’Hortcnce une atteinre fatale
Faifons lui redouter une heureufe rivale; ^
Et puis qu’il faut contt’eile employer ce détour* 
Armons la jaloufie en faveur de l’amour.

A R A M O N T .

Fin du fecond



A C T E  III.

S C E N E  P R E M I E R E .  

A R I S T E ,  U N V A L E T .

A R I S T  E au Valct.
TAttendrai (on rerour. Sur tout? qu’on l’avertiflc 
J Sitot qu’il rentrera.

S C E N E I I -  
A R I S T E  fcuh

F A u t  il que jc nc puiffe 
Lui dirc mon fecrct ? Monrofe eft étonnant,
Oe ne pas voir quel cffc le péril émmincnt 
Ou fon h lime ur facile expofe (a fortune.
La remontrance ici deviendroit importune }
Et loin des’cclairer par mes avis fecrets?
L iroit les traduire a ces gens indifcrets,|
A qui (a confiance eft un peu trop livrée.
Oh! jeunefle, toujours d’elle-mcme enyvréc. 
Monrofe c ft dans ce tems difficile a paller,
L faut y liiplcer, & ne nous point lailer:
Ou moins j>ai reparc les fautes qu’ils ont fiitcs. 
Quoiqu’il puifle arriver, j’ai mis ordre a les dette*} 
L ne ic perdra poinr.



S C E N E  IH .

a r i s t e , m  o n r o s e.
v r  A R I S T E.
.LN O us nous cherchons tous deux.'

M O N R O S E.
O ui, ie fors de chcz vous.

A R I S T E.
Qael cfh ce bruit facheux?

Ce qu’on dit eft-il vrai'i Vousquittezle lervice?
M O N R O S E.

Te ferai malere moi ce eruel facrific e 
J A R I S T E.
On vous prendroic au mot.M O N r o s e:

Je vends mon Regiment 
Afin de m’aequitter. Puis-je faire autrement?

A R I S T E .
Peut-étre rien ne prelle encore j il faut atcendre...

N  O N R O S E.
Attendre! . . .  Q uoi, Monficur ? Qu\ai-je encore å 

pretendre.
C ’eft d’un autre que moi dont la Cour a fait choix.

A R I S T E.
Seavez-vous fi eet autre acceptc?

M O N R O S E.
Ah ! je le crois.

A R I S T E.
Ou vons le fupoicz. Eft-ce une confequcnce ?
On revient quelquefois de plus loin qu’on nc penfe. 
Empéchez cepcndant qu’on n’aille debiter 
A la C our, & par tout, que vous vouiez quitter.

Un



Jhj bruit Ci ridicule a I’air d’une menace,
Ou du moins d’un dcpit qui n’eft oas å la place.

MONROSE
font mes ennemis.. . .

A R I S T E.
Non j ce ne font point eux’, 

** eft bien d’autres gens qui font plus dangereux. 
Ne croyez pas, Monfieur, que je taxei perfonne 
Dans ces reflexions que je vous abandonne.
Quand j’y pcnfc, entre nous, je vois préfentement 
Que l’amitié fé donne & fe prend aiiément; 

eft, comme l’amour, hazardeufe 8c légere. 
conformité frivole & paflagere 

P % e , d’étar, d’humeur, 8c fur tout de plaifir, 
"ans nul autre cxamen , fuffic pour nous faifir. 
Nous nous ailocions, comme on fait en voyage, 
Sans fcavoiravec qui le hazard nous engage,
Et l’on devient ami cornme on devient am ant: 
Pour faireune Maitrellé,il nc faut qu’un moment, 
"lais l’amirié, du moins comme je l’envifage, '
“ e part & d’autre exige un long apprentiflage 
Et vous devez fcavoir å vos propres dcpcns,
Qn\m ami veritable eft l’ouvrage du terns.

M O N R O S E.
JJn peut rae reprocher quclques momensd'yvrcflé, 
frop de facilité, des erreurs de jruneflc j  
"la confiance a pu s’égarer quelquefois 
E>ans la profpcrité peut-on faire un bon clioix.?
Et comment dcméler l’amitié veritable 
D’avec la flatterie alors inévitable ?
Ea Fortune nous met un bandeau fur les yeux, 
{"'■‘puis qu’elle a changc la face de ces lieux, 
*ouvois-je rnieuxchoifir dans cctte circonftance • 
Oli? ceux qui font venus m’offrir lear affiftance '*

E



Te n’ai retrouvé qu’eux dans mon advcrfitc. 
L’afcendant, l’habirudc , & la nécefiité,
M’ont force d’accepter leurs fecours falutaires: 
lis fc font partagés le poids dc mes affaires:
Ils s’cn font emparez. S’ils ne font pas heureux.  ̂
Qae voulez-vous? dumoins, je necrainsaveceuX 
Aucune ingratitude, aucune fourberie.

A R I S T E .  (
Mais ne craignez-vous rien de leur étourdcrie ?••♦ 
Pardonncz ; jc m’échape ici mal å propos:
C’eft, je crois, vous en dire aflézen peu de mors; 
Du rede* eft-il permis de vons parler d’Hortencei

m o n r o s e .
Hélas!

A R I S T E.
Qu’ed-ce ? on foupjonne un peu votre condance« 

Vous ne la voyczplus. D'ouvientcc changement. 
Paricz c auriez-vous pris quelqu autre engagement.

m o n r o s e .
Quand la fortune changc & devient fi cruelle>
Le cosur d’un malheureux devroit changetcomme

elle.
Ma condancc ed du moms un feeret ignore. 
Te devore mes feux &c j’en fuis dévoré.
J A R I S T  E.
Oui peut vous impofer ce penible lilcnce? 
^  r M O N R O S E.
La probité l’exigc, & Timeret d Hortcncc;^
Tous deux font qu’å fes yeux j’ai eede dc m offrir. 
T’ai craint de l’offenfcr, j’ai craint de Tartendnr. 
Son repos m’ed rrop cher, pour ofer le dctruire} 
Et je Pcdime trop, pour vouloir la feduire.
La didance a prefent cd trop grande entre nous: 
11 fauc quc fon amant puilfc ctre fon cpoux.



Ainfi je;dois ceder une vaine pourfuite.
Je n’ai plus que les pieurs > le filence, 3c la fuite.

a r i s t e
C’eft adez. On rae mande; & je vais å la Cour. 
i'cut-ctre vous verrai-je avant la fin du jour.

S C E N E  I V.

T M O N R O S E  fe u l
AL n’eft plus tems} fes foins ne me f'crviront guéres.

S C E N E  V.

M O N R O S E ,  C L O R I N E .

C L O R I  N  E.
f ^ N  vous attend. Cc font, je crois, des gens 

d’affåircs:
fis en ont bien la mine.

M O N R O S E .
Allons, je vais les voir. 

C L O R I N E .
Le départ de Madame eft fixe pour ce foir.

M O N R O S E.
Je f^ais que je lui dois rendre un compte fidelle j 
Lfis-lui que je m’occupe å travailler pour elle.

S C E N E  VI .

C L O R I N E  fæ le.
|’I1 vouloit la revoir, il feroic beaucoup mieux. 

Mais la voici qui vient d’achever les adieux.
E 2
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S C E N E  V II .t

h o r t e n c e , c l o r i n e .

• H O R T E N C E  avec un billet a la main*
TE (uis au défefpoir j la mcprife cftcruelle :
J Comment la reparer ?

C L O R I N E .
Madame, quelle eft-elle,

h o r t e n c e .
Mes eens fe font trompez.

C L O R I N E .
Pcut-on fgavoir en quoi? 

H O R T E N C E .
l ’ai lu , fans y penler, ce qui n’eft pas pour moi.
J C L O R I  N E. ^
'AH! n’eft-ce que ccla? Quicte a brulcr !a lettre j
Et ne s’en pas vanter J

H O R T E N C E .
Il faut la lui remettre ,

Abfolumcnr.
C L O R I N E .

Madame, å qui done, s’il vous plait ? 
H O R T  E N C E.

A Monrofe. Et peut-étre ai-je lu mon Arret. 
On finit fes malheurs, s’il veut ctre lcnlible:
Cc billet l’en aflure.

C L O R I N E .
Ah! (eroit-H polfiblc? 

H O R T E N C E .
Des offres qu’on lui fait il peut ctre charme. /
S’il n’eft pas inconftant, du moins il eft aime.



C L O I U N E ,
Oui> c’eft un grand attrait.

H O T E N C  E.
Helas! ejuellc efl heureufe 

De pouvoir å fon gré fe monrrer géncreufc *>
Et d’cmployer ainfi! . .  ♦

C L O R I  N E.
Jc ne feai } mais enfin 

Ccla fent fa beauré qui rouche å fon déelin.
H O R T E N C E

Va trouver Aratnont. . .  lui-méme. Il faut luidlrc 
Que je veux lui parler, avant qu’il fe retire.

C L O R 1 N E,
Eh, qu’cn voulcz-vous faire ? ah ! li vous l’employez, 
Vous Tallcz bien charmer. Mais fi vous m’en 

croyez. . .
Vous le voulez charger de rendre ceste lettre?

H O R T E N C E .
Sans doure.

C L O R I N E ,
En qnclles mains allez*vous la remettre? 

H O R T E N C E .
La fupprimeroit.il ?

C L O R I N E .
Ah! r ên ayez pas pcur.

D’un boutdumonde å i’aurre il iroit de boncæur. 
Hs la liront enlemblcj & puis gnre la glofe!
L fera fes efforts pour pervertir Monro le,

H O R T E N C E .
E n’importc.

C L O R I N E .
Madame, il vous factihera* 
H O R T E N C E .

Plus il efl: fon ami, mieux il mc ftrvira.
E 3



~  C L O R I N E .  ’ ~
Monrofe eft fon idole j il l’aime 5 il I a vu naitrc » 
Son zéle ed la folie s il n’en eft pas.lc naaitre«

H O R T  E N  C E.
S$ais-tu bien que je fnis laflé de t’écouter ?

S C E N E  VIII.
H O R T E N C E  feule.

T?Ai done une rivale 11 n’en faut point douter.
J  preuve que je tiens a de quoi me lunirc*
Je ne fnis pas la fenle å qui l’amour infpire 
En faveur de Monrofe un projet généreuxj 
line autre s’intéreflc a fon fort malheureux! . . . '
Si nous nous rcncontrons dans la mente penfec > 
J ’ai lc feeret plaifir de l’avoir devancee, t •
Mais on ne revient p o in t... .  Ah! que les Val^ts 

font. . , .  (Elle parott inquicte.

S C E N E  I X.

H O R T E N C E ,  U N  V A L E T .

L E  V A L E T .
"p  Ai laifTe le paquet chez Monfieur Aramont.
I H O R T E N C E  avec inquktude. ̂ 

Avez-vous bien pris garde a nc vous pas mepren" 
dre !

L E  V A L E T .
Oui. Son Valet de chambre aura foin de lui ren* 

dre.



S C E N E  X .

H O R T E N C E  fade. 
f ^ l l ’ai-jc fait! Quand je veux l’empccher de périr', 
' s^ N ’eft-cc point un ingratquc je vais fecourir. 
Ela! dois-jc me livrer å cettc inquiétudc.
Et le facrifier å cettc incertitude?
N’eft-ce que l’imérct qui doit nous émouvoir? 
Pour étre gcnéreufe, a-t-on befoin d’dpoir '! 
Employons les moyens qui font cn ma puiffance. 
Et qu’il n’en ait jamais la moindre connoiflance.
11 d l perdu pour moi. Sauvons-lc leulementj 
Que ce foit comme ami, fi ce n’eft comme amant.

S C E N E  X I .

H O R T E N C E ,  C L O R I N  E.  

C L O R I N  E éplorée.
N attend Aramont.

H O R T E N C E .
A-t-on quelques nouvelles?

Oui, Madame, beaucoup j 8c méme aflez cruellcs,

Pourrois-je encore avoir de nouvelles douleurs ?

Armcz-vous de courage j il eft d’autres malheurs....' 
Hs vous font perfonnels.

H O R T E N C E .
! Scrois je condamnée
j A palfer fous le joug d’un cruel hyménéet

C L O R I N E.

H O R T E N C E .

C L O R I N E.
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Ma fortunc lans douce aura rente qudqu'itn,
Er Ton m’accorde auxvæux d’un amanc importttfl!

C L O R 1 N E .
Vous n’avez plus å craindre auenne violencc.

H O R T E N C L  
S’il efl vrai, tu peux rompre un fi erud filencc. 
Tu pieures? Les detours deviennent liipciflui j  
Parle.

C L O R I N L
Vous ctiez riche, & vous ne Tetes plus y 

Cet Oncle de Monrofe*. *
H O R T E N C E.

Explique ce myllerc*
C L O R I N E.

Cct bomme qu’on croyoit un fur dépofitairc, 
'Que vorre pere avoit chargé de votre bien.. .

H O R T  E N  C £.
L’auroit-il diffipé?

'  C L O R I N  E.
L’on ne retrouve rien 5 

Ricn du tout, cn un mor.
H O R T  E N C E.

Mais cn es tu bien fure?
C L O R I N E.

Hélas! que trop> Madame 5 & jc vous en aflure# 
A l’inftant méme on vient de lever le fcellé.
I’ai tout fju d’un Tcmoin qui me I’a révelé;
Et ceTém oin, Madame, eft un des Commiflaircs*

H O R T E N C E .
Que dit Monrofe ?

C L O R I N E.
Il eft avec les gens d’afFaires. 

D’un oeil prelque inlenfiblc il voyoit fes malheurs: 
les votres i’ont atteint des plus vives douleurs.



On diroitque lui-méme il s’cn croit refponfablet 
Dans fon accablement il eft méconnoiflåble : 
Toute fa fermcté fe change en défefpoir:
Sans dctourncr les yeux, il n’a pas pu tue voir:
Il m’a cachc des pieurs, que fans doute il dévore J 
J’en ai verfe moi-méme.. .  Et j’en répands encorc.

H O R T E N C E .
Ah! c’eft trop m’attendrir , & mc defefpérer.

( i;C L O R I N E,
En l’apprenant, j’ai eru que j’allois expirer.

, H O R T E N C E i  fa r t.
Quel bonheur! j’ai lauve ce qui m’elt néccfiåire.

C L O R I N  E.
Qtfallez-vous dévenir?

H O R T E N C E .

C L
Ce fera mon affaire.

O R I N  E.
J’envifage pour vous quelqucs foulagemens 
Qui pourronr.. . .

H O R T E N C E .
Qui font-ils'!

C L O R I N E ,
Ce font vos diamans : 

Vous cn avez $ ils font d’un prix confidérable.
Du moins, vous vous ferez un (ort moins déplorablc. 

H O R T E N C E .
Le Baron par hazard fcauroit-il mon etat ?

C L O R I N E .
La nouvclle n’a fait encorc aucun édat, 
li peut n’en rien fijavoir.

' H O R T E N C E i  fa r t.  ̂ •
Si cela pouvoir étre I

C L O R I N E .
Il n’étoit point ici quand.. . .  je le vois paroitre.
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H O R T E N C E .
Senge un pcu que je pars dans deux heures d’ici.

■ j . ---------  - - -  - - -------- - i  -  — *

S C E N E  XII.

H O R T E N C E ,  A R A M O N T .

A R A M O N T , «  p a r t .

TfOyons done fi ma lettre aura bien réudi.
V H O R T E N C E «  part.

Voiei l’inftant fatalj tout mon cæur en friflonne. 
(a Aramont.)
Monfieur■> en arrivant, n’avés-vous vu perfonne ?

A R A M O N T .
En entranr, on m’a dit que je devois vous voir. 
Et je viens m’acquiccer de ce premier devoir.

H O R T E N C E .
Puis-je compter fur vous? ;

A R A M O N T .
Tout mc fera facile. 

H O R T E N C E .
Je le fouhaitc.

A R A M O N T .
En quoi puis-je vous étre utile t

H O R T E N C E .
Avant de m’expofer, il faudroit m’aflurer.. . .

A R A M O N T *
Choififlcz le ferment: je fuis pret h jurer.

H O R T E N C E .
Le fcrvice eft unique, & je vais vous furprendre.

A R A M O N T .
Voila prccifemcut comme j’aimc å les rendre.



H O R T E N C E .
Peut-ctre pourrcz-vous 1c trouver indifcret.
11 faat bien du courage, Sc bcaucoup de fecret.

A R A M p  N T,
Je ferai l’impoflible. En ferez-vous contente ?

H O R T E N C E -
Vous vous engagez done å remplir mon attente?

A~R’ A M O N T.
Je m’en fais un plaifir, un devoir, une Ioi.
Je vous engage tout, mon honneur & ma foi. 
Que je fois réputé le plus grand des parjures!....

H O R T E N C E .
Je vais done vous donner les preuves les plus fures 
De l’érat que je fais de votre probité.
Mon cceur va s’épancher avec lécurité.
Monrofe vous efl: cher?

A R A M O N T.
Bcaucoup plus que moi-méme, 

H O R T E N C E .
Je vous crois trop fcnfible å fon malheurextréme, 
Pour craindre de vous mettre avec moi de moitié.

A R A M O N T.
Surement.

H O R T E N C E .
Unifl'ons... .  l’amour Sc l’amitic. 

Cachcz-moi la lurprile oii ce difeours vous jette. 
Votre ami va périr. Je î ais cc qu’il projette. 
Puifque le fort s’obftine a le perlecuter,
Vous nc l’ignorez pas> il va s’éxecutcr.
S’jl vend fon Regiment, fa pette efl: infaillible:
11 met å fa fortune un obfhclc invincible

A R A M O N T.
11 efl vrai j fon delfein eft de quitter la Cour :
Son malheur l’y contraint j ce fera fans retour.



Que ne puis-je empécher ce crtiel facrifice!
Ma fortune, mes biens leroient å fon ferviccj 
Je  ffaurois employer des moyens détournez:
Mais malheurcufement mes pouvoirs font bornez*

H O R T E N C E .
Oferois-je vons prendre å vos propres paroles?

A R A M O N T.
Je ne fais point ici des avances frivoles;
Et je voudrois pouvoir me vendre, ou m’engagcr. 
Je n’aiqu’un revenu modique& viagerjj 
G'eft å quoi me reduic la fortune cruclle.
Pour la premiere fois je murmure contr’elle.
Les malheurs d’un ami me font fentir les miens.

H O R T E N C E .
Si quelqu’un par hazard vousofFroit des moyens!..#

A R A M O N T.
Jc les faifirois tons; mais, helas! qui fera-ce?

H O R T E N C E .
Moi-méme.

A sR A M O N T.
Vous, Madame ? ... Ah! ah , ceci me paflc.

. H O R T  E N C £.
Ne pourrois je étre aufli géncrcufc quc vous? 
Avcz-vous des vertusqui ne foient pas pour nous?

A R A M O N T.
Je f$ais qu’il n’en eft point qui ne vous foit com- 

m une:
Mais avec rout cela, Madame, il en eft une 
Que Ton n*a point laiflce å vorre libertc:
C ’cft malheurcufement ia gcncroficc.
Quoique vons jouifliez d’un bien confidérable* 
Vous ne pouvez ew rien nous ctre fecourable.

H O R T E N C E .
Mais fi par un hazard jc le pouvois!...H c bien?

A R A-



. a  I\ A M U N 1.
ti» rend tour poftible, & ne couduit å ricn

h A h o r t e n c e .
Pcut-ctre.

A R A M O N T.
Eh non j les Loix, vorre fexe, votre age i 

*ous metrene hors d'étar.. . .  . «i
H O R T E N C E .  • I

Jc f$ais norre cfclavage, 
vous voulez pourtant ne vons pas oppofeiv..,f , 

J’ai quelque fuperflu dont je puis difpofer.
r  A R A M O N  T.
'•omment? ,

H O R T E N C E .
C eft peu dc chole: & toutefois i’cfijére 

Xiie ce lecours pourroit, du m oins....
A R A M O N T.

Quelle chimére.

S C E N E  X I I I .

HORTENCE, ARAMONT, CLORINE.

C L O R I N  E toute effrttycc.

A  H ! Madame... Monfieur, excuftz, s’il vous plait. 
Je fu i s toute laifie.. . .

H O R T E N C E .
Eb bien, qu’eft-ce que c’cft* 

t  C L O R I N E .  ^
1  out eft perdu.

H O R T E N C E .
Qiu>i done?

F



C L O 1 U  N E
Ce font vos pierrcries. • • • 

h o r t e n c e .
C lotine, parlez bas.

C L O R I N E  a votx entre-coupe.
Qui font évanouies:

7 c viens de les chercher > mais inutiletncnt j 
£[ yQî i; étes volee... indubitabkmcnt,

H O R T E N C E  froiaement.
Que veux-tu quc j’y fade i 
^  C L O R I N E .

Eh i comment done, Madame; 
Nc feavez-vous pas bien quecela & reclame

h o r t e n c e .
Ce n’en eft pas la peine. _

C L O R I N E .
Ah! rous me confondcz.

h o r t e n c e .
Taiftz-vous. .

CLORINE éxaminant Hortence U  Aramont. 
Jc ne feais comment vons l’entendez} . 

Mais je ne comprends rien å cettejpolitique.
l ’cntrcvois du myftére ici.
J H O R T E N C E .

Point de replique.
Sortez: retirez*vous. .'  f

5 (Clonne fort en regardant Aramont•

mut
é
i



S C E N E  X I V . s . 1:

H O R T E N C E ,  A R A M  O N T .

A R A M O N  T.

ferois-je mépris?
Ce font vos diamans qui vous onc été pris? 
Eermctrezj je m’en vais chez tons les Lapidaircs, 
Leur donner fur,ce vol les avis néceflaires:
L faut entre leurs mains arréter ces bijoux. 

H O R T E N C E .
Epargnez-vous ce foin, Monfieur} ils font chez 

vons.
A R A M O N T.

Chez moi?
H O R T E N C E .  ..

Je les ai fait porter, fans vous Paprendre,
Je craignois vos refus; & fai du vous furprendrc*

A R A M O N L  
*ous me Paviez bien die.

H O R T E N C E .
Enfin fai vos Termens, 

^ongez å (atisfaire å vos engagemens.
Le falut de Monrofe eft en votre puiftance,

A R A M O N T.
^h! c’eft trop exiger de mon obéifiance,

H O R T E N C E .
^°n fort eft dans vos mains, 6c vous enrc'pondez 
^ous nous fauvez tous trois,fi vous me fecondez.

A K A M O N T.
parblcu, ferviceur.

m  _M O
-

• •



t

H O R T E N C E .
Quellc froideur funefte !

Ccttc foiblc reflource eft tout ce qui nous rede«
A R A M O N T.

Ceflez de me fcduire.
H O R T E N C E .

Eh quoi! vous hc'fitez?
Puis-ie mitux employer ces fuperfluitez!
Quj ne feroient pour moi qu’une charge impor

tu n e! _ ..
N ’auroit-il pas joni de torne ma tortune

A R A M O N  T.
Il l’auroit partagée.

H O R T E N C E .
Eh! peut-on tue blåmet?

e v f t  un infortuné que l’on m’a fait aim er.. • • 
C’cft l’ami le plus cher que vous aycz au niond« • 
C’efl fur vous å préfentque notte efpoir ieton'ie» 
Par-lå vous detournez fon plus preilånt malhiu»> 
Et bien-tot il devra le rede å fa valeur.

A R A M O N  T.
Ce feroit le rnoyen de lui fauver la vie.

H O R T E N C E .
Hé bien, fauvez-le done.

A R A M O N  T«
J’en aurois bien envic.

Mais fi par un malheur que je ne puis prévoir, 
Monrofe, quclque jour, venoit å le f$avoir, 
Comptez qu’il en auroit une douleur amere,
Et qu’il m’accablercit dc toute fa colere. 
le  le connois, Madame i  il leroit furteux.
J  H O R T E N C E .
Mais il feroit tauvé. Lequel aimez-vous mieux?^ 
Son courroux cft*il plus å craindre que la perte ♦



Comment cn fcroic-il Ja moindrc découverte ? 
^ .n<l P cuc le/$avoir que de vons* ou de moi. 
Ainfi banniflez done un ridicule effroi.
Comptcz lur mon feeretj je compte fur lc votre.

A R A M O N T.
O fexe> tonjours fur de triompher du notre! 
L'a&ion eft fi belle*. . .

H O R T  E N  C E.
Ah ! j’éprouve en ce jour, 

Que I’amitié n’efl pas moins cendre que l’amour. 
Aliez^ que votre zc'lc air un heureufe fuire!
De tons fes créanciers empéchez la pourfuitc.
Ce n'eft pas tour.

A R A M O N T .
Encore ?

H O R T E N C E .
Oiii 5 j’exige de vons

Un fervice moins grand, mais petu écre plusdoux. 
Rcndez-lui ce billet, qui s’adrefle å lui-méme : 
il peut étre pour lui d’une importance extréme.

S C E N E  X V .

M o n r o s e , h o r t e n c e ,
A R A M O N T .

M O N R  O S E i  Aramont.
Voyant Hortence.

TB tc cherche.. .  Que vois-je? Hortence? Ah! fi 
J  je puis,
Cachons-lui fa ruine, & l’état ou je fuis. 

H O R T E N C E  a Monrofe. 
pris å vosmalheurs la partqu’ony doit prend.e

F 3



M O N R O S E embaraijé.
Vous les adouciez, en daignant me 1 apprendre. 
Gontinuez un foin qui m’eft fi prccieux.
Madame, je comptois ne m’offrir a vos ycux, 
Q u’apres avoir donné quelqu’ordrc å vos aftaires. 
Te m’occupois des foins qui vous font néceflaires*
J H O R T E N C E .
Monficur, occupez-vous d’un objet plus preflånt. 
Ne nous direz-vous tiet) de plus intéreilant 1

M O N R O S E.
Je me trouve garant dc votre deftinec ; ^
jPr ic compte qu’avant la fin de la journee, . . . .

H O R T E N C  E.
N ’avez*vous plus d’efpoir du cote de la Cour?
La fortune cruelle eft-elle fans retour?

M O N R O S E.
Cc feroit me flatter contre toute apparcnce.
]»ai regn mon Arret avec indifference.
Le fort pcut å préfent multiplier fes conps;
Les manx dont on me plaint font les moindres-

de tous.
H O R T E N C E .

Mais d’un fi Grand malhenr quelle fera la fuice 3
M O N R O S E.

Si de mon avenir vous daignez étre inftruite ?
J’iiai trainer ailleurs le refte de mes jours:
Du nioins aucun remords n’en treubiera le cours« 
Un tendre fouvenir me tiendra lieu du rede.

H O R T E N C E .
On voudroit détonrner eet avenir funefte. • • • 
Monfieur, vous n’eres pas fi fort abaudonne.. • • 
A des væux impuillans Ton nc s’eft pas borne* • *«

([a part.)
Si 1c fort vous pourfuit. *. O Ciel J que vais-je faire j



(a Monrofi,)
Vous verrez cjue l’amour nevous eft pas contraire. 
(Uti donnant la le ttre,) (a part.)
Tcncz......... Ma fermere commence a fuccombcr.
(<i Monrofc,) \a  part.)
Lifez.........A fes regards il faut me dérober.

S C E N E  X V I .  

M O N R O S E ,  A R A M O N  T.

J j  M O N R O S E / «  billet h la main. 
*‘-* *-Ortence fe déelare.

A R A M O N T.
On fe lafle de feindre \

On vous aime.
M O N R O S E . (

Voila ce que j’avois å craindre.'
A R A M O N T.

A craindre? Vorre cæur 11’en efl-il plus charmé? 
M O N R O S E avec vivacité. 

me parles jamais d’aimer, ni detre aimé.
* A R A M O N T.
Bon

M O N R O S E.
Il ne manquoit plus a cette infortunce. 

Qiilun malheureux amour. Ah, quelle deftinée!
(Il lit bas.)

A R A  M O N T  a part.
Quel changement eft-il arrivc dans fon cæur?

M O N R O S E .
je veux renoncer å tout autre vainqueur,

, *lle offre.... Ah J je fucconabe å fon malheur extréme.
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Vois comme elle m’écrir.
( I l  donne le billet- k Aramont-}

A R A M O N T  étonné reconnoijfant la le ttre  qu 'il
a  écrite,
Eh! morbleu, c’eft lc tuerne!

M O N R O S E .
Ce billet-lå t’étonne l

A R A M O N T  confus.
Il n’auroit jamais du

Tomber entre vos mains j & j’en luis confondu.
M O N R O S  E.

E h, quand clle pourroit regler fon hymenée,
Que feroit-elle, hélas! puilqu’elle eft ruinée?

a r a m o n t .
Elle eft ruince t

M O N R O S E ,
Oui.

A R A M O N T .
Je fuis défefperé

Tout de bon?
M O N R O S E.

C ’eft un fair.
a r a m o n t .

J’ai fort bien opdfé. 
M O N R O S L  

Je vois que tu la plains!
A R A M O N T .

Point du tout, je me loue'
(,i p a r t .)
Ah 1 s’il feavoit le refte!

M O N R O S E.
Il faut que je l’avoue;

Je nc reconnois guére Hottencc å eet eclat.



A R A M O N T .
Pourquoi ne m’avoir pas inftruit de fon état?

M O N R p S L
Cherami, lefeavois je? on vientdeme confondre.

A R A M O N T.
Et moi, de méme.

M O N R O S E
Il faut cependant lui répondrc. 

A R A M O N T «  déchirant le billet.
En voici la réponfe. 11 n’y faut plus penfer.

M O N  R O S E.
Je n’imagine pas pouvoir m’en difpenfcr,
Eaut-il quc jc l’abufc, ou que je la méprife?
Je ne puis.

A R A M O N T  i  part.
Il faut done avouér rna fottife.

(« Monro fe )
Si ce billet vous caufe un li grand embarras >
On peuc vous en tirer.

M O N R O S E ,
Que tu m’obligeras! 

A R A M O N T 1  part.
Se déelarer un (ot , ed un grand factifice.

M O  N R O S E.
Ne me refufe pas un aufli bon office.

A R A M O N T .
Vous vous tourmentez fort, vous vous creufez 

l’efprit
Poqr fairc unc réponfe å ce maudit cerit j 
11 n’en faut point.

M O N R O S E
Pourquoi?

A R A M O N T .
Non, vous dis-je j & pour caufe,



Il n’eft point d’ellc.
M O N R O S E

Il n’eft 1 . .  *
A R A ' M O N T ,

O ui; i’en feai quelqne chofei 
M O N  R O S E.

Il n’eft pointd’clle?...Eh,m ais clle me l’a donné. 
N ’en cs-tu pas témoin?

A R A M O N T.
J ’en fnis fort ctonné.

Les femmes vont toujours plus loing que l’on ne 
penié,

Et que l’on nc voudroir, J’ai fait une imprudence.
M O N R O S L  

Eft-il d’un autre '{
A R A M O N T .

Non,
M O N  R O S E.

De grace, explique»toi. 
A R A M O N T .

Tempétez, fulminez; que diabie! il eft de moi.
M O N R O S E.

De toi ?
A R A M O N T .

Vous l’avez dit.
M O N R O S E.

Quelle eft ta frénéfie ? . 
A R A M O N T -  

Je voulois lui donner un peu de jaloufie 
Pour tircr fon feeret. C ’cft un petit fecours 
Que j’avois employé pour aider vos amours.

M O N R O S E.
Quelle fureur as-tu de fignaler ton zéle?
Que Ijais-tu fi je veux qu’on me ferve aupres d’elle ?



T ’ai-je employé pour étre cclairci de mon fort
A R A M O N T .

EhJ n’cffon pas aflez puni quand on a tort?
M O N R O S t

Ce feroit å prefent contre routc apparence 
Que je pourrois douter de fon indifference. 
Hortence vienc de faire éclater fon mépris.

A R A M O N T .
Oui.

M O N R O S E ,
Si du moindre amour fon cæur étoitépris, 

Elle auroit fupprimé cette lettre fatale,
Que fans doute elle a du croire d’une rivalc.

A R A M O N T .
Une amante ordinaire eut commencé par-lå.

M O N R O S E.
C’eft un mallieur dcmoins. Maislaiflons tout cela, 
Et'fongeons å l’ctat dc cctce infortunce,
Que, je ne fijais commcnt, mon oncle a ruinéc. 
Jeitenois tous de Iui$ je n’avois prefque rien.

A R A M O N T .
Il efl vrai.

M O N R O  S E .
Jufqu’ici j’ai vécu fur fon bien $

J ’ai jufques å lå mort furchargé fa dcpcnfe:
Ainfi j’ai partagé les dépouilles d’Hortence.
Il me feroir aftreuxde vivre å fes clépends.
Autant que je pourrai, je dois, & je prétends 
Reparer cn lécret des pertes aulfi grandes.
II me refte une Terre. Il faut que tu la vendes.'

A R A M O N T .
Eb! ne vous chargez point de femfclablcs remords. 
Sil faloit reparer les fottifes des m orts,
Ma foi, leurs héritiers n’y pourroicnt pas fuffire.



Ce n’eft pas votrc faute, on n’a rien a vous dire.
M O N R O  S E.

L’honnéte homme ne doit s’en rapporter qu’å lui. 
Il fe juge lui-méme, & jamais par autrui,
Si-tot qu’il fe condamne, on ne l^auroit l’abloudre. 
En u.n mot, je le veux.

A R A M O N  T.
Mais. . . .

M O N  R O S E.
Il faut t’y réfoudre,

Tiens j voila.. . .
A R A M O N T.

Qu'cft cc ceci?
M O N  R O S E .

Ma procuration.
A R A  M O N T.

Doucemcnt, s’il vous plak.
M O N  R O S E.

Point d’obftination.
L’affaire prelle. Avant que fa ruine cdate. 
Va,cours> vends å tout prix,

A R A M O N T.
Ma foi, non 

M O N R O S E.
Je m’en flatte.

A R A M O N T.
A tort.

M O N R O S E.
Epargrte toi d’inutiles refil*.

A R A M O N T.
Mais, vous dis-je.. .

M O N  R O S E.
Je fuis j jc ne t’écoute plus.

S C E N E



C O M E ' D I E .

s  C  E N  E X V I I .

A R A M O N  T  feul.

^ £ O n ro fé , ccoutcz-donc. Il cft bien loin. Qrur

C ’eft a vous, mon efprit, å me t;rer d’affaire.
La nr a„combactre’1en ce moment fkheux. 
*** Problte> 1 amour, & le diable avec eux

Fm du troijtéme Acle.



A C T E  IV.

S C E N E  P R E M I E R E .
a r a m o n t , c l o r i n e .

A R A M o  N T.
■nllis-ic obtenir d’Hortence un moment d’a«'
1  dicnce? „ .

C L O R I N E  d'un air trifie &brufquc. 
Madame va vcnir; donnez-vous padence.

a r a m o n t .
Clorine a le cceur trifte, åce qui me paroit?

C L O R I N E .
Vous cccs pénétrant,

A R A M O N T .
Ah! je vois ce que c’eit. #

Vous comptiez fuivre Horccnce auCouvent; mi«*
fa tante

Avec impolitcflc a fruftré votre attente
W , „„ fo. ™ .£lim .n».R , N  %

Pareil a vos difcours.
a r a m o n t . ,

Od diable vouliez-vous achevcr vos beaux jours« 
Dans les cnnuis forcez d’une trifte cloturc, 
Vous, dont l’cfprit adif, toujours å la torturc, 
Pctillc dans un corps dc falpccre & de Icu.



D’aillcurs, fi vons voulez, vous m’enferez Tavcm 
Mais, å proportion,vous ctes micuxqu’Hortence* 

C L O R I N E a p a r t .
Vous y mettez bon ordre.

A R A M O N T.
Et dans fa dccadence

Elle ne petit vous faire aucun bien déformais.
C L O R I N E ,

H mc refte a gagner les biens qu’clle m’a faits.
A R A M O N T.

Clorine eft héroique!
C L O R I N E .

Et vous ne l’étes guére.
Je voudrois me charger de toute fa miférc.
Que ne puis-je?... Du moins , je ne filis pas de ceux, 
Qui f^avent abufer d’un cæur rrop génércux.

A R A M O N T.
Ecoure, mon enfant. Je vois qu’auprés d’Hortcnce 
H faut que je tc ferve.

C L O R I N E .
Ah! je vous en difpenfe.

A R A M O N T.
Tu n’a jamais voulu me croire propre å rienj 
âis je veux t’en punir en te faifant du bien.

C L O R I N E .
^ °n , Monneur, s’il vous plait.

A R A M O N T.
Parbleu , Mademoifelle, 

(v o y a n t H o r tc n c e .)
fera malgré vous.,.. Mais je la vois; c’eft elle,

. C L O R I N E i  p a r t .
je vais vous fervir de la bonne fafon.

A R A M O N T i  p a r t .
^ctte fille paroit avoir quelque foupjon.
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S C E N E  II.
H O R T E N C E ,  A R A M O N  T,

H O R T E N C E  avec emprejfement. 
T ^O us m’apportiez , fans dorne , un heureufø 

* nouvelle?
Mon cæur impaticnt voloit au devant d’elle.

A R A M O N T .
Oui-da !

H O R T E N C E .
N ’ctes-vous pas notre Libératcur ?

A R A M O N T.
Vous rae donncz, Madame,un titre trop flattcUf*

H O R T E N C E .

s,

Ne vous eft-il pas du?
A R A M O N T.

Que le Ciel m’en preferve! 
H O R T E N C E .

D ’ou vient ces em barras V Quelle eft cette refervC' 
Avez vous fait ufage?.. .

A R  A M O N  T .
Ils font toujours chcz-moi: 

Et mon de (Tein n’eft pas d’en faire aucun emplof*
H O R T E N C E .

Que dites-vous, Monfieur ? O Ciel! eft-il croy able • 
Eft-ce donc-lå eet hotnme utile 8c (erviable?
Je le trouve cn défant quand j’ai befoin de lui! 
Vous vous dcmentezldonc pour moi feule aujouf’ 

d’hui
A R A M O N  T .

Monrofc m’eft bien cher: mais je fnis incapable 
De le fervir ainfi. Je ferois trop coupable.

H O R T E N C E .
E b! le ferez-vous moins en le laiilånt perir.



A R A M O N T.
Je voudrois, autrcment, le pouvoir fecourir ‘

H O R T E N C E .  
vous prétendez l’aimer?

A R A M O N  T.
Autant qu’il eft poflible. 

H O R T E N C E .
Ne vous en vantez plus,..Serez-vous inflexible?

A R A M O N T ,
Ce n’eft pas fans raifon. Eh! Madame, en efFer, 
Pouviez-vous recueillir le fruit de ce bicnfait? 
j“a gloire que mérite une attion fi belle,
AJevoit s’enfevelir & fe perdre avec ellc.
* ous ne pouviez pafler pour en étre l’auteur,

H O R T E N C E .
Toute ma recompenfe eft au fond de mon cæur. 
A-a générofité n’en veut pas davantage, 
t . A R A M O N T ,
E’intention fuffit.

A R A M O N T .
P Eh J quel eft ce langage ?
£•> périra-t-il moins ’i Nous connoiflons fes biens, 
x 'ie peut faire un Guerfier, borné dans fes 
j. moyens ?
1 languit, s’il ne tient un etat honorable;

>a valeur n’eft jamais dans un jour favorable.
~a glotre coute cher å qui veut l'acquérir:
J  ’a faut acheter; i! la faut conquétir.
. 1 nialheureufemcnt (puifqu’il faut vous le dire) 
ve courage tout feul n’a pas dcquoi fuffire.

°Us l’avcz éprouvé. 
t A R A M O N T .
p. Pour le faire briller,

u lefte de vos biens faut-il vous dépouiller ?
G 3



mrnrnmi 'Pnr

(a part.y # .
Songez a vous •, Madame* Il faut que je m’en tirc#
(’a  H o r te n e  c .)
Vous étes ruinée. Il eft bon de vous dire  ̂  ̂ . 
Quc vons nravez plus rien que ces foibles débris#

H O R T E N C E .
S’il eft vrai, mon défaftre y met un nouvean priX? 
L’ufage que j’en fais me tient lieu de Fortune.
Mais quclle prévoyancc un peu trop impottune* 
En cectc øccafion vous revolte fi fort ?
Un peu plus 3 un peu moins, ne fait rien a mo# 

fore.
A R A M O N T.

Pour qui confervez-vous un interét fi tendre* 
Scavez-vous feulemenr fi?. • . .

* H O R T E N C E .
Ceft me faire entendre

Quc Monrofe> peu té tre , adrefle aillcurs les væuZ*
A R A M O N T .

Jufqu’ici vous avez fi peu flatté (es feux.. . .
H O R T E N C E  vivement.

Eh* ne vous chargez point d’excufer ce quej’aime« 
Je  l^aurai mieux que vous m*en acquutcr moiM 

méme.
Je lui pardonne tout pourvu qu’ilfoit heureux: 
Son honhtur me fiiffit, c’eft tout ce que je veuXr 
Et j’y dois concourrir autant qu’il sn’eft  ̂pollible« 
Pour trancher cn un m ot, je demeure infléxiblej 
Vous ne me ferez point reprendce ce^dépot.
Je délavouerai tout} & je nierai plutot.. . .
Au furplus, vous avez le leeret de ma vie: 
Difpolez-en, Monfieur , au gre de votre envie J 
Voyez, quand je defeends jufqu’å vous implorer? 
Si vous voulcz me pcrdre>& vons deshonoicr.



S C E N E  I IL
A R A M O N T feul.

fA H !  parbleu, ferviteur. Pour moi, jc m’en 
dcfifle.

Je rcmettrai 1c tout entre les mains d’Arifte. 
ilio n s .. .  .

S C  E N E IV . 
M O N R O S E ,  A R A M O N T .  

M O N R O S E avec vivacite.
A Rréte. lin mot. Daigne un peu m’éclaircir. 

^^•Tu me vois furieux. On vienr dc te noircir 
D’une accufation quc je crois témcraire.
II me feroit eruel de trouver le contraire j 
Clorine.. . . .

A R A M O N T ^  part.
Ah! c’en eft fait.

M O N R O S E. 
f Vient de me confier

Qn myftére affreux. Songe a te juftifier
A R A M O N T .

Cet(t fille m’en veur.
M O N  R O S E.

Ce n’eft pas lå repøndrer 
réerimine point fi tu veux la confondre. 

Cette fillc fait plus que de ce lbupjonner.
Que dis-je ? Elie pretend que tu t’es fait donner 
j°u r  moi les diamans d’Hortence. Eft-ce une injure 
j^esaurois til re$us? Parle, je t’en conjure.

conviens de ta faute , en n’ofnnt la nier.
I* nc s’agit done plus que d*y remedier.

I*-
*®



g o  L ’ E C O L E  D E S  A  M  I S.

S C E N E  V.
M O N R O S  E,  A R A M O N  T,  U N

V A L E T.

L E  V A L E T  a Monrofe. 
'V TO nfieur, nn ctrangcr m’a chargé de vons rendtf 
1YXCe paquet-Iå. (Le Vakt skn va.)

M O N K O S E en ouvrant le paqnety trouve
plujieurs papiers.

Sjachons ce que fon veut m’aprendrfr 
Que vois-je! Mes billets qui me font renvoyez. 
O ui, vraiment, ce font eux$ ils fe trouventpayez?

A R A M O N T.
Tant mieux.

M O N R O S E tranfporte de colcrc,
Ah! malheureux, c’eft done lå ton ouvrage? 

Quelle indigne reflburce as-ru mife cn ufage ?
A R A M O N T.

Aucune.
M O N R O S E.

A quel complot as-tu prété la main ?
Il faut avoir un coeur bien dur, bien inhurnain* 
J ’aurois dønne mon fang pour cette infortunée> 
Si j’avois pu Jui faire unc autre deftinée.
Tu connois fa ruine, & tu vas Tachcver!
A h!. c’eft m’alfafliner, cn voulant me fauver , 
Impitoyable ami, barbare que vous étes!

A R A M O N T.
Eft-ce ma faute, å m oi, fi l’on paye vos dettes ? 
J ’ignore å qui l’on doit imputer ce bienfait:
Mais je n’ai point de part au tour que l’on vons fait* 
Il eft bien vrai qu’Hortcncc a voulu mc féduire. 
Puifqu’enfin l’on m’y force, il faut vous cninflruire*



___________ C  O  M E> I E. g i

Ellc avoit fait porter chez moi fes diamans:
Ils y font: venez-y 5 vous vcrrez fi je ments.

M O N R O S E
Ils y font? Etpourquoi? Ne pouviez-vous les? 

rendre ?
A R A M O N T *

Eh que diable! ai-je pu les lui faire reprendre?
Cc que veut une femme efl: ccrit dans le Ciel. 
Enfin j’ai tenu bon: voila TeAende!.
J ’ai fair ce que j’ai pu contre cette obftinéc, 
Juiqu’å lui découvrir qu’elle étoit ruinée.

M O N R O S E
Nous etions convenus que tu n’en dirois ricn* 
Euifque j’ai refolu d’y fuppléer du mien.

A R A M O N  T.
Elle a, fans fourcillcr, apris cette nouvelle.
Alors, pour votre honneur,&  par picié pour elle> 
J ’ai crii que je dcvois lui dire franchcment 
QiVelle n’cft: plus l’objet de votre attachement,

M O N R O S E
Moi, je ne l’aime plus! moi, je fuis infidclle!

A R A M O N T.
N’avez-vous pas rompu cette chaine cruelle?
Je l’ai cru.

M O N  R O S E.
N on: jamais je n’en eus le deAein.' 

Hélas! e’eft lui porter un poignard dans le fein.’
A R A M O N T.

C’efl pour fon bien. Ma foi, j’ai cru faire mer- 
veilles.

M O N R O S E .
Ne mc propofe point des exeufes pareilles. . I . 
Mais a qui dois-je done imputer ce bienfait?



8 Z  L ’ E C O L E  D E S  A M I S ,

S C E N E VI.
M ONROSE, ARAM ONT, DORNANE,

D j O R N A N E  a M o n ro  f e .  
rT 1tI grondes le Baron! c’eft coujoursfort bienfai^ 
-*• (’a A ra m o n t.')

Pardonne, fi je viens troublcr la vefpsrie.
( å  M o n ro  f e .)
S$ais tu ce qui m’arrive? Econte, je te prie.. .
Je n’cn puis revenir. C’cfl pour ton Regiment# 
Je pouvois me flatter d’en avoir l’agrcment.
Je vais chez qui tu f$ais en fairc la pourfuite.
Je me norarac ; on m’anonce , & j’entre tout dc 

fuite;
Il me voit, il fe leve; & d’un air prévenant,
Il nVcm’oiaflé, & mc fait un accueil furprenant.
Je le tire å quaitier; je lui fais ma femonce:
Mon homme alors fe trouble; 8c voici fa réponfe' 
“  Jc fuis au défcfpoir (je crois qu’il difoit vrai.)
« Vous étes malhcureux pour votre couf> d’eflai. 
Bref, avec des difcours å peu pres de la forte ;
11 s’eft achcminé du coté de la porte.
Nous nous(ommes quittez. Arifte a manceuvréj 
Il venoit d’en fortir lorfquc jc fuis entre.
Nous aurions fait enfemble uneaffez bonne affaire; 
Car j’aurois raffemblc tout Targent néceflaire: 
Mais enfin je te rends ta parole.

A R A M O N T*
Tant mieux.

Il s’agit d’un fervicc un peu plus ferieux.
M O N R O S E

Il efl vrai; l’avanturc eft prelquc inconcevable. 
Dis-moi fi c’cft å toi quc| jc fuis redevablc



C  O  M E’ D 1 E.
-**' *~|T --- •~TT-ri - . . .  - - i

^*un (crvice rccetv....
D O R N A N E;

Ma foi, peut-ctre bien;
Car je fers tant de eens fansque i’en leache rien...

M O N R O S E.
Je viens de rccevoir fous une fimpie adrefle 
Tous mes billers.

D O R N A N E.
Que t’a renvoyez taMaitrefle. 

M O N R O S E ,
Non: mes cré meiers*

D O R N A N E. 
bon! < - •

M O N R O S E ,  ‘
O ni, re dis-je ; i  Pinftant, 

D O R N A N E.
Je voildrois quc les miens en puffent fairc aucant.

M O N R O S E.
Tungen devrois p.\s moins. Tout cc qui m’era« 

barraflé,
Ceft de f̂ avoir cclui qui s’eft: mis å leur place. 
^uelqu’un les a payez pour moi.

A R A M O N  T.
Sans contredir.

M O N R O S E  ^ Dornane•
Marquis, n’cft ce pas roi 1

D O R N A N E.
Moi i je te Paurois dit, 

M O N R O S f i ,
Qilpi> veritablement

d o r n a n e ,
N on, parbleu, je te jurc.

A R A M O N T.
Tu le prends pourunautrej & c’cftltiifaireinjure.



M O N K  O S E i  A r a m o n t .
Seroit-ce le Baron ?

A R A M O N T .
Si j’écois dans le cas > !

Ce feroit an fccret que je n’avourois pas,
M O N R O S E ,

Scroit-ce Arifte ?
D O  R N A N ’E c« ricanant.

Arifte?. . .  11 mérite å merveille 
Q u’on mctte fur fon compte une adtion pareiile#

M O N R O S E.
Tu l’en crois incapabie? Il n’eft pas de ton gour.

D O R N A N E i r o n iq u c m c n t .
Ma foi, je crois qu’Arifte eft capable de tour. * 
Apprends ou t’a conduit une erreur trop durable* 
Cet hommc vertueux, ce fage inaltérable,
Toujours pur au milieu d’un air empoifonné*
Qui paroilloic avoir acquis & moiflonoc,
De nouvclles vercus ou i’on n'a que des vices j 
Ce rare Courtilan, fameux par /cs fervicesj 
Dont tout autrc que iui lc feroit prévalu,
Qui pouvant écre tout ce qu’il auroit voulu.. . .

M O N R O S E ,
Tu parois ironique!

d o r n a n e
Il faut ceder de I’ctre.

Ce grave* perfontuge, Arifte n’eft qu’un traitrej 
C’cit lui qui te dcpouille j il a tout ,envahi.

M O N R O S E.
Cela ne f<? peut pas.

A R A M O N T .
Arifte 1’a trahi? 

D O R N A N E .
Ltii-mcrøe> il a commis une aétion fi bade.

Va



C O M F  D I E.
le féliciter, tc dis-jc il cft cn place.

Au moment quc je parle, entouré de Flacteurs, 
coupable &c (on crime onc des Aduiatcurs , * 

bh bien! quc penlcs-tu d’un tour de cette efpéce* 
'  M O N R O S E
Ah! daignez»vous préter å ma délicatcflc.
J5  l’ai trop cftimé pour ne pas l’exculer.’ 
OuS-f^avons-nous? Sans doute il n’a pu refulér. 
j^aillcurs, j’étoi* exclus: je n’y pouvois prétcndre. 
- ’ctoit des biens vacans, des graces a répandrc: 
Ariftc cn ctoit digne j i! en efl: revétu $ 
bt la Cour a du moins décorc la vertu.

D O R N  A N E.
f?  ycrtu! c’eft un fourbe, & je nc puis m’en taite. 
«lais s’il c’avoic fervi, comme il auroit du faire, 
bt comme j’culTe fait, en parlcrois-tu mieux ? 
*vends lui juflice: va, c’eft un monftre odieux, - 
Voila mon dcrnicr mot. Je lui dirois cn face 
t t  je Pafficherois.. , Si j’étois a ta place,
Nous nous verrions dc pres.

A R A M O N  T.
L’avis efl: aflez doux.

^  D O R N A N E
J e n’ecouteroit plus qu’un trop jufte courrouxc 
•J1 naut de la grandeur je le fcrois defcendrc $
VJu je lc forccrois du moins å la défendre.
D A R A M O  N  T.

ma foi, ce léroit des exploics mal placcz.
° t  deshonncur nous vengc, & le punit, aflez 

t  D O  R N '  A N E .
* 1 fur cc foiblc cfpoir lå vengeancc fe fonde ? 
yC deshonnorc-t-on maintenant dans le monde ? 
^oit-on quc cette craintc allarme bien des gens? 

cn foyons point lurpris. Nousfommcsindulgcm?



Grace å (cctte reflourccun peu trop éprouvcc ,
Le plus vil des Morteis va la tete lévée. /  ^
Nous laillons, parmi nous-, habiter des profcritsi | 
Bien-tot letxr impudencc épuile nos mépris ; !
Et nous avons cnfin la balle politeflé ' ■
De jouir avec eux de leur fcéleratefle.'
Arilte y peut compter: & peut-ctrc, å. mon tour» 
Serai-ie un jour force dc lui faire ma cour.

A R A M O N T.
Non pas moi, lurement.

M O N R O S E. (
Ce dénouement’m’étonne! 

Arifle... Ah! c’cn eft fait...Puilque tout m’abandonnfc 
V a, j’ai pris mon parti,

D O R N A N L
C’cft aflez... Jc t’entends:

Et j’ofe me flatter que nous ferons contens. ^
Te m’en vais h la CoUr leavoir ce qui s’y paffe}
Et je te l’éctirai. Scrviteur} je t’embraflc.

S C E N E  vir.
M . O  N R O S E , A R A M O N  T.

M O N R O S E.
T rOila done mon Arret! Efpoir, Fortune, Amour} 
V Vous ne m’etes plus rien: je perds tout cn un jon

A R A M O N T.
Lc coup dont tu gemis eft celui qui m’accable. 
Viens, cher ami } fuyons un fieclc trop coupabl«* 
Sous un Ciel étranger alions vivre pour nous} 
Pourvu que jc te fuive-> il tne lera trop doux.
Dc ma foible fortunc acccpte letpartagc.
Que ne m’cft-il permis dc t’offrir d’avantagc!



M O N R O S E.
Helas! je puis devoir beaueoup plus å tes loins. 
’Ecoute; je lilis quilte 5 8c jeV en dois pas moins 
A Paurcur inconmi. d’un aufli grand fervice. 
Cherche å le découvrir, rends-moi cc bon office. 
*-e l'oin dc m’aequittercfl.mon premier devoir. > 
Mais au deftin d’Hortc-nce il faur aufli pourvoir. . 
A ce nom, cher ami., ru vois couler mes larmes.

! quand mon cæur feroit infenlible å fes charmes > 
Pourroir-il n’étrc pas fqnfible å la pitic I 
far tout ce que t’infpire une vive amitic,
Cfte-moi de rhorretir ou Ion etat mc plonge.

mon plus grand mal. Le rede n’eft qu’un 
fonSc' .

Je mourrois mille fois: 8c je n'ai plus que toi 
Qui puide difliper un aufli jude effroi.
Cher ami, fauve-moi dans un auere moi-méme : 
D’une indigne détrefle affranchis ce que j’aimc j 
Rcparc la ruine autanr qu'il m’cd permis >
Empioye en fa faveur ce que je t’ai remis;
Lt fur tout fi tu crains , comme je dois le croire 

tu crains de fouillcr ton honneur 8c m.vgloire’, 
^  tc! prix que ce foir, remets-lui fes bienfaits; 
^l°rs j’accepterai 1’offre que tu me fais.'

S C E N  E V III .
^ O N R O S E ,  A R A M O N T , C L O R IN E .
§  ' C L O R I N E i  Monrofi.
Y I vous avez un mot å dire å n u  M altre (Te, 

viens vous avertir, Monfieur, que le tems prelle 
*“ *c part å I’inftant.

M O N R O S E .
O  Ciel! Il faut. . , .  j’y cours.

H 2



S C E N E  I X.

A R A M O N T ,  C L O R I N  E. 1
•  .t

P  A R A M O N T .  /
" N  vous rcmerciant dc tous vos beaux difcouf**

C L O R I N E.
En étes-vous conrent? Pour moi, j’cn fuis ravift 
Jc  vous devois celafpour m’avoirbicn fervie. 
Vous étes bon ami.

A R A M O N T .
Vous vouliez me brouiller 

Avec Monrofe; mais.. . .
C L O R I N Et

Vous vouliez dcpouillcr 
Ma Maitrcflc; mais.. . .

A R A M O N T .
Moi! -

C L O - R I N E .
La reflource eft commode* 

Ruiner une femme, eft fi fort a Ja mode,
Que cc n’eft prefque plus la peine d’en parlcr;
On nc voit aurre chole; & c’cft un pis-aller 
Permis > & toujours fur. On ne s’en fait pas faute»

A R A M O N T .
Vous vous formcz de nous une idéc aftes haute#

C L O R I N E ,
V ousn’aviez pas deflein dc nfen faire changcr* 
Notrc fexe, vous dis-je, eft un Peuple ctranger* 
Unennemi, fur qui tout eft dc bonne prifc:
Ce font-lå des expioits que l’amour autorife.

A R A M O N T ,
Mais fcachejdonc.. . . .



C L O R I N E .
Je fjais que pour notre.malheuc 

Vous nc traitez pas mieux nos biens que noere 
honneur.

A R A M O N L
Qnand vons aurez laflé vocre laneue mauditc*
J’cfpere.......

C L O R I N E .
On vienr. J’aifait, j'ai dit, & jc vous quitte«

__ __________________ __________________________________________ „

S C E N E  X.
ARAMONT, MONROSE, HORTENCE.
H O R T E N C E  voyant AramonU 

A H! ne m’expofcz point devant un indiferer, 
^ Q u i  nc devoit jamais avouer mon feeret.

M O N R O S E Å  AramonU  
Laide-nous, chcramij ta prcfcnce la blefle.

S C E N E  X I .

m o n r o s e , h o r t e n c e .

H O R T E N C E .
A  Infi, grace å leurs foins, vous leavez ma foi- 

* blefl'e!
v* etes-vous pas eruel de paroicre å mes yeux?
I ^uoi nous ferviront les plus tendres adieux? 
yc partois fans vous voir, j’aurois fait l’impoflible. 

lort qui me pourfuit eft toujours invincible.
p M O N R O S E .

*uis-je mieux traité? Pour comble de ma heur$, 
Jc dois 1c derefter julques dans les faveurs.

H 3



II n’cn cfl point pour moi qu’iln’aitcmpoifonnécS* 
L’amei turne & le fiel les ont aflaifonnées.
T  ou t, jufqu’a votre amour...Quand m'eft-il anonce j 
Ah > que pour mon malhcur tout cfi: bien compcnft *

H O 11 T  E N C E,
E h! n’cxaminons point quel eft le plus å plaindrc#

MONROSE
Il n’importe ; achevez. Jc ne f$aurois plus craindtf 
Tout ce qui peut fervir å mc dcfcfpcrer. 
Hortence, il cftdoncvrai, j’ai pu vousinfpircr?-«* 
Efl>ce pour iniiilter davantage å vos larmes *
Que j’ofe demander un aveu plein dc charmes >
A qui doit mc hair autant que je me hais?

H O R T E N C E ,
Pourquoi fe reprochcr des maux qu’on n’a poin* 

faics?
Voulez-vous que je (ois injufte & malheureufc? 
Ah J c'eft trop exiger.. ♦.

M O N R O S E ,
Quoi, toujours géncreufe? 

Hortence, helas! pourquoi nous avez-vous connus? 
Un bonheur aflure, des plaifirs continus-,
La plus haute fortunc, un brillant hymenée, 
Auroient rempli lc cours de votre deftince*
Quel contrafte inoui! funeftes liaifons,
Que le Cicl cn courroux mit entre nos maifons! 
Vous partez; vous allez cnfevelir vos charmes« 
L’exil, rabaiflement, rinfortunc, les larmes.
Voila ce qui vous refte $ & je dois nVimputer 
D’avoir aidé le fort a vous perfecuter.
J’ai le remord afFrcux d*cn ctre le complice, 
D’étre un de vos Bourreatix 5 jugez de mon fupliC**

H O R T E N  C E.
Me confolercz-vous en vous defcfpérant ?

\



Des coups de la fortune étcs-vous ie garant? 
Vous me plaigncz! Eh quoi! ne peut on vivic 

hcureufe,
Si ce n’eft au milieu d’uneCour orageufe ?
A l’cgard de ce bien qui s’eft évanoui,
Ne pouvant écre å vous-, en aurois-je joui?
En effct, å quoi fert une opulence extrcme,
Si Ton ne la partage avec ce que l’on aime? * 
Je ne fens pas qu’on puiflfe en joair autremenr«

M O N R O S E .  .
Vous l’avcz bien fait voir.

H O R T E N C L  *
Et vcritablemenc

Ma ruine fera le repos de ma vie.
Ma libercé me rcfte$ on l’auroit potirfuivie.
1.'autorite, contraire å nos vceux les plus doux, 
M'auroit voulu forcer a prendre un autre époux.

M O N R O S E ,  .
Peut-ctre auriez-vous fait fon bonheur & levotre.

H O R T E N C E.
Il dépendoit de vous; je n’en connoispointd’autrc. 
)*-gnorc fi l'on peut aimer plus d’unc fbis $
Mai* quand on s’eft livre fans referve å fon choix. 
Il eft bien dangereux de prendre d’autrcs chaincs. 
Que l’on s’appréte un jour de courmens 8c de pcines! 
Sv'ait-on ce que l’ondonnc ? Eft-on bien fur d’un 

coeur,
Qu’on arrache de force å fon premier Vainqueur? 
Eb! puifque mon amour s’irritoit å mefurc 
Que je pouvois vous croire infidéle, ou parjurc,...

M O N R O S E.
Non, vous n’avez jamais cefle de m’enflammer. 
N«las! vous ignorez comme on peut vous aime*.' 
Î p̂uis que ma fortune inccrtaine 8c ftotuntc
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Mc ticnc dans une trifte 6c douloureufe attentc*
II cft vrai, mon amour craignoit de fe montrer* 
J*ai prévu le néant ou je viens de renirer:
Et je ne lilis pas fait pour étre téméraire. 
Pouvois-je imaginer que j’avois-pu vous plaire?
Et quand je Faurois ffti , qu’avois-je å vons ofFrir ♦ 
Je devois vous tromper afin de vous guerir.
Mais vous Favez du voir , méme avant mon naU* 

frage,
Je n’ofois qu’cn tremblant vous ofFrir mon horn-' 

mage j
Je ne Fai jamais eru digne de vqs appas.
Si vous n’y fuppléez, fi vous n’en jugez* pas 
Par ma diferetion 6c par ma retenue-,
La moitié de mes feux ne vous eft pas conuuc*

H O R T E N C E .
Hélas! que dites-vous? Croyez que mon devoir 
M’empéchoit d’y répondre, & non pas de les voir# 

M O N R O S E en fe  jettant a fes genoux. 
Quel aveu! Permettez å mon ame.ravie 
Un tranfport qui fera le dernier de ma vie.
Je puis done une fois tømber å vos genoux!
Ah! devroic-on furvivre å des momens fi donx.

H O R T E N C E  en le relevant.
Il le faut cependant. Si je vous interefle,
Vivez, pour illufirer Fobjet de ma tendrellej 
Rempliflez mon idée: elle eft digne de vous j 
Soycz tel qu’il falioic pour étre mon époux \ 
Devenez l’artifan de votre deftinée.
Il eft beau de domter la fortune obftinée, 
D’arracher fes bienfaits, au lieu d*cn heriter,
Et de n’avoir que ceux qifon a fju mériter.
Ce font lå mes adictix, mes væux, & mon préfage..** 
Va 7 Fon ne peur manquer quand on a du courage.
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luiitez mon exemple, & (ijachez.. . .

M O N R O S R
Vous plenrez! 

H O R T E  N GE ,  
Sépårons-nous ; adicn.

-  M O N R O S E ,
Pour jamais! .. .

H O R T E N C E .
D em eurcz.

M O N R O S E.
Je nc puls.

;r H O R T E N C E .
Je le veux. ' (Elle fu lt.) 

M O N  R O S E  en la fuivant.
K L’inftance eft (uperflue.
Non j duflai-je cxpirer, en vous pcrdant de vue«*



A C T E V.

S C E N E P R E  M 1 E R  E.
M O N  R O S E ,  A R Å M O N T .

M O N  R O S E.
v UEL etat efl: le mien! Fortune en cft-ce afl'ez i 

I  _ 1  A peinc fuis je ne > mes beaux jours font 
V J C . paflez.
Ai-je pu mérirér un ibrt fi déplorable?
Le feul bien quimerefte efl:un nom quim ’accable* 
Je ne fgais ou tourner mes pas ni mes regards. 
Ah! je fens que mon cæurs’ouvre de toutes parts* 
Alions trainer aillcurs mon infortune extréme.
Te ne puis plus ici me fupporter moi-méme.
J a r a m o n  t .
Quel efl: votre deflein '• Ou voulez-vous aller?

M O N R O S E.
Par tout ou je pourrai vivre & me fignaler.
Dans l’état ou je fuis, on n’a plus de Patrie! 
J ’abandonne la mienne, ou , malgré mon envie» 
Je ne puis plus m’ouvrir un illuftre tombeau: 
Un lujer inutile efl pour elle un fardeau.
Je  vais mourir ailleurs, ou mériter de vivre.

A R A M O N  T .
Je frémis du projet j gardez-vous de le luivre.



g
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________ ~ C O M  E* D I E. ; i

m  o  n  a  o  s s e :
J c crois que tu voudrois m’obliger å rettet t

A R A M O N T.
Votas éccs enchainé.

M O N R O S E .
Qui pourroit m’arrcter? 

Quelles raifons ? En quoi'fuis-je ici néceffaire f 
Au refte j on n’a point dc reprochc å me faire.

A R A M O N T.
On en feroit d’affreux, fi vous vous écartez*

M O N R O S E.
Comment?

A R A M O N T.
Vous me perdez d’honneur, fi vous partcz. 

M O N R -O S E.
Quel raport mon depart a-t-il avec ta gloire?

A R A M O N T.
Le raport efl: plus grand quc vous nc pouvez croire.

M O N R O S &
Je ne le comprens pas*

A R A M O N T.
’ • On m’accufe.. ♦ •

\ M O N R O S E*
Eh de quoi?

A R A M O N T. *
O’ctre votre complice.

M O N R O S E ,
Ah! tout autre que toi. . . .  

A R A M O N T :
Le Deftin a comblo routes les injuitices* 
n  M O N R O S E.
J;cpuis quand l’innocencc a-t-elle des complices? 
Oc nom convient au crime* Eh> qud clt done lc 

micn ?

■' ; i
\ ' .



A R A M O N  T.
Il eft imaginaite, -

M O N R  O S E.
A h! ne mc cache rien.

Quelque foit mon deftin, je f^aurai m’y foumettre: 
D is.. . .  A R A M O N T.

Dornane m’écrit: jugez en par fa lertre. ,
. . ( / /  Ht.) i ...i

cc Je t’écris å la hate. Anfte, non content 
« Oes biens de noere ami, lui ravit fa Ma'itrefle j j 
« 11 l’a fait demander: le fait eft tres-conftant.
« Tu lui diras, en cas que cela l’intérelfe.
« a propos ; on le croit riche; & je te l’apprendi' 
tt Entre nous, tu lui vaux cette galanterie.
« On l’accufe d’avoir détourné. . .  tu m’enrends? 

Fait finir au plutot cette plaifanterie.
M O N R O S E ,

' Je fuis riche!
A R A M O N T :

On le dit.
M O N R O S E.

Comment V Expliqué*moi. • • ’ 
Et ic fuis accufé d’avoir détourné ? . . Quoi?

A R A M O N T.
Les effers du défunt, & tous les biens d’Hortencc- 
L’on croit que je vous ai prété mon a Alliance.

M O N R O S L
A h’Ciel! quelle noirceur! Je deviens furieux. 
D ’ou peuvent provenir ces bruixs injurieux? 
L’horreur qu’on m’attribué eft elle imaginable? 
Ah J fi j’en connoill’ois l’auteur abominable. . . * , 
Jufques å mon honneur, quoi, l’on olc attentcf’

A R A M O N T.
Il n’cft point de raalheur qui ne puilTe augment^'



n  . M O  N R O S t ,
xiU peut avoir fonde cetre impofttire affreufe*
, A R A M O N T.

Ion amitié conftante, & toujours malheureufe. 
Jns elle, notre honnenr feroit encor entier,

Je vous ai fait paller pour nn riche héririer. 
es bruits avantageux m’ont paru nécellaires.
°ur vous doimer le cems d’arranger vos affaires, 

Je les ai rcpandus; c’étoit pour votre bien. 
n m i  cru. Cependant il ne s’eft trouvc rien.- 
c je fuis foup^onné. Vous devinez le rede 

n  M O N R O S E.
xuoi? l’amitié m’aura toujours été funefte!
, ermcs malhcureux elle eft done le fléau ♦ 
*-e lort me refervoit ce fupplice nouveau.

A R A M O N T*
^oyez fur que ces bruits ne feront pas durables 
Vous n’etes accufé que par des miférabies :
V-cltpar des gens comm’eux que leurs difeours 

lont erus.
^ M O N R O S E .
°ans la rage od je fuis, je ne me connois plus.
0  A R  A M O N  T.
^Ppofez le courage å cette calomnie.
D M O N R O S E.
q  fourage ? en eft-il contre I’ignominic?

n la mérite alors qu'on peut la fupporter, 
b  A R A M O N T.

cineurczj c’eft a quoi j’ofe vous exhorter
M O N R O S E.

V n ’ tu n’entendras plus parler d’un miférable.
jj rCoaiPco,s que mon nom me feroit fivorablc: 
q  auc 1 abandonner. Je ne dois pins longer
x  * l»e ca<.b:r. Je vaisme perdre,&me.plonger



Dans une obfcurité la plus impcnétrable.
Pcrill'ent ma mémoirc, & lc fang dcplorable* 
Qui m’a fait naicrc-!

A R A M O N T .
O Ciel!

M O N  R O S  E.
Et to ii laiflc-moi ft-*1̂ '

Pout la.dernierc fois, ne te fåis point hatt.
Adieu.

S C E N E  I I .
MON ROSE , ARAMONT , UN GARDE.

M O N R O S E.
w -A is  qUC nous veut eet homme ? ' O  C iel! 1" 
iV x  roit-cc...

l e  g a r d e .
Te fuis chargé d’un ordre.........

M O N R O S E .  - ,
Eft-ce a moi qu’il s’adrelle •

L E  G A R D E .
O ui, Monfieur. A regret je remplis un devoir.. ♦

M O N R O S E.
On m’arréte ! Eh pourquoi ?

L E G A R D E.
Vous dcvcz le fijsvoir.

Souffrez que je m’aequitre.. . .
M O N R O . S E .  ,

Allons. Que raut il fairc <
Faut-il que je vous fuive ?

L E G A R D E.
Il n’eftpas ncccflaitc'

Et vous m’avcz etc configné feulement.



^  A R A M O N T d «  G a r d e . 
voulez-vous bien pafler dans eet appartement?

lC*

f«

. *

ire<

SCENE III.

M O N R O S E ,  A R A M O N  T.  

M O N R O S E ,
m’arréte! 8c déja l’on me traicc cn coupable! 

On m’enchainc au forfait done onm ecroitca- 
pable J

Mes fers me font horreur.
A R A M O N  T.

p. D’oia vient eet* accident ?
~'Ornanc auraparlé. C ’eft un homme imprudent. 
Vous atirez devant lui projetté votre fuite.
Ce bruit vous aura nui. La Cour en eft inftruite': 
t t  voila ce qui fait qu’on s’aflure de vous.

M O N R O S E .
'-omme d’un Criminel.

A R A M O N  T.
Vous les confondrez tous 

p M O N R O S E.
! comment les confondre? eft-il en ma puiflancc? 

® crime fe défend bien mieux que i’innocence. 
VSiellepreuve oppofer? Oli pourrai-jecntiouver,? 
v  A R A M O N T.

0tre ruine méme.
M O N R O S E.!

p Eh , comment la prottver ?
t ‘1r quels moyens veux-tu que je les défabufe? { 
.j  Croit-on les fermens de ceux que l’on accufe?j 

tout concourt encore a ma conviétion. 
cs “tuits avantageux å la fucccflion,

I *
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Mes Créanciers payez, & le bruit de ma flute i 
La forcune d’Hortence, entierement détruite J 
Le refte de fes biens, dont malhcureufemenc 
Tu te trouves chargé pour moi fecrettemenr j 
Clorine, qui le f^ait, pourra-t-elle fe taire?
Moi méme puis-je & dois*je édaircir ce myftete» 
N o n : il faut que ce foit un fecret ctcrnel.
Je fcrai convaincu, fans étre criminel.

S C E N E IV.
M O N R O S E ,  A R A M O N T ,  

H O R T E N C E ,  entre fans étre vue.

M O N R O S E accablé dans un fauteuil.
TEmepcrds dans l’horreurdechaque circonftanC®' 
jLorfque pour reparer la ruine d’Hortence 
Je détourne fur moi les indignes befoins 
Qifelle auroit par la fuite éprouvé par mes foinSj 
Lorfque pour la fauver de eet etat fiioefte 
Je me prive en fecret de tout ce qui me reftc, _ 
On croit que dans fes biens j’ai pu louiller mes mainS> 
Et je fuis réputé le dernier des humains !
O  Deftin! eft-ce alfez maltraiter ta vi&ime’?
On m’arréte, onme force å me purger d’uncrimO 
Q n’eft-cc qu’nn Scelerat a de plus å fouffrir ?

H O R T E N C E .
Les remords.

M O N R O S E  en fe levant' , 
Quelle voix, quel objet vient s’offri*' 
H O R T E N C E .

C’eft une amante cn pieurs. On empéche ma fuit«i 
J ’ignore å quel deflein, je n’en fuis pas inftruitc* 
On m’a fait revenir.



A  w  P> n  i  r

M O N R O S E  en voulant s’m  aller.

S C  E N  E V .
M o n r o s e , h o r t e n c e .

H O R T E N  C E fc  retenant. 
~\Uoi • vous voulez ine fuir 'i

M O N R O S E ,

t  H O R T E N C E .
Je ne (uis done plus rien pour vous dans l’Univers { 
Je ne croyois pas étre un ohjet li funefte.

M n N R O S L

H O R T E N C E .
A h! eruel, arrétez. 

M O  N R O  S E. 
tot des jours trop déteftez. 
H O R T E N C E .

auront done point aflez de puiflånce & de charmes 
°Utvous rendre un peu moins fenliblcåvosmal- 

heurs ?

Eh! ne nous cjuictons point dans l’état ou nous

Lailléz-moi m’arracher.. .
H O R T E N C E .

fommes.

Ces regards lont - ils faits pour le dernicr des
M O N  R O S E pénétré.

horn mes?
Je ne puis loutcnfc vos yenx> ni mes revers.

J e ne puis que pieurer. Lc tems fera le refte.

r .  f  I J  V /  I N  V  i a t

r'On etat, mon amour, ma prélcncc, & mes larmes

y’on ne nous vante plus le pouvoir de nos pieurs f
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Vous ne fongez qu’å. vous.
M O N R O S E ,

Quel reproche! 
H O R T E N C E .

Il ne tombe
Que far ce défefpoir oii votre cceur fuccombe.
Je feais de qucls bienfaits vous vouliez me comblef* 
Du refte de vos biens vous vouliez m’accabler.

M O N R  O  S E,
Qui m’a trahi’f

H O R T E N C E ,
C ’eft toi. Va, tu n’as qu’å pourfuivre- 

Laifle-moi done mourir, fi tu ne veux plus vivre.
M O N R O S E ,

Ah! Madame, v ivez... répondez-moi de you$>
Et toute ma fureur expire å vos genoux.

H O R T E N C E ,
Que je vive! Eft-ce å moi d’avoir plus de courage; 
Jc conviens qu’on vous fait le plus fanglant outrage % 
Mais enfin ce n’cft pas un opprobre éternel. 
Tombc*t-iI fur vous feul ? M’eft-il moins perfonnel # 
L’amour qui nous unit n’admet point de partnge. 
Je fouftre autanr que vous, fi ce n’cft davantage} 
Er cependarir mon cæur n’en eft point abbatu.
La veriré fera triompher la vertu.
Jufqu’å ce que le tems la mette en évidcnce> 
Ayons la fermeté qui fied å l’innocence :
Elle en eft la reffource , & le plus fur garant. 
Rétablit-on fa gloire cn fe défefpcrant?
Le découragement autorife une injure;
Il faut vivre pour vainere, & la vi&oire eft fure} 
£ t qui perd tout efpoir merire fon malheur.
Jc  vous parle fans cloute avec trop de chaleur} 
Excufc une amantc> ou plutot une amic.



M O N R O S E .
VE* me condamne å vivre> accablé d’infamie! 
J]e *ort qui mc pourfuit peut-il aller plus loin ? 

ne ,r>e manque plus que d’étre le témoin 
bonheur d’un RivaL.il en eft un, Madame, 

yriflc jufqu’ici vous a caché fa flamme j 
Jufques dans votre cceur il veut m’afTaflmer:
I our écre votre Epoux il s’eft fait delfiner.

H O R T E N C E .
Ariite, dires-vous 1 L’entreprife cft hardie.
II m’aime! Il payera bien cher fa perfidie.

S C E N E  VT.
Mo n r o s e , a r a m o n t , h o r .

T E N C E j  CLORI NE.  
A R A M O N T .

|E  viens d’étre éclairci. Vous n’étes arrére
J  Q i’cn vertu d’un propos que l’on vous a précé. 
^ornane.. . .

M O N  R O S E.
Eh bien ?

A R A M O N T .
Son zéle & faprudence éclatenr. 

un homme qui veut que les autresfé batrent.
* dit que votre idée eft de tirer raifon 
u procédé d’Arifte, & de fa trahifon:

*5 yoila ce qui fait que l’on vous garde å vue £ 
‘V'ais vous allez avoir une ctrange entrevue. 
r  M O N R O S E .
'-onatne.nt ?

A R A M O N T .
Arifte.. .  Il ofe-ici'( . . . .



M O N R O S E.
Qucl embarr3S i

C L O R I N E.
Vous l’allezvoir paroitre; il tnirche fur mes pas.

H O R T E N C E .
Ah Ciel !que n'ai-jeautant de charmes que de hatne. 
Te le veux accabler fons le poids de la chame.

A R A M O N  T.
Mais le voici qui vient j contenons-nous un pe».

S C E N E  V II .
A R I S T E  , M O N R O S E  , AR A M O N T >  

H ORTENCE , CLOR1NE , LE GARDE.

A R I S T E a u  G a rd e  d a m  T en fo n cem en t dl*
T h éd tre .

"'ITOus pouvez nous laillcr , votre ordre n’a plus 
» lieu:

Je me charge de tout j la Cour en eft inftruite.

S C E N E  D E R N I E R E .

A R I S T E ,  M O N R O S E ,  A R A M O N T * 

H O R T E N C E ,  C L O R I N E *

A R l S T E i  M o n ro fe .
TE viens rendre raifon de toute ma conduite.
J  M O N R O S E  fa n s  f e  d c to itr n e r .
On n’en demande point a ceux qui lont heurcU**

A R I S T E.
II eft vrai, je le fuis j tout fuccede a mes vccux.

A R A M O N T iro n iq u e m e n U  
Monfieur, vous voulez bien que je vous felicite-



C  O  M E5 D 1 É. i o y
Yous voyezquels tranlborts votre bonheur excice.

A R I S T E ,  
n’en fuis point furpris

A R A M O N T ,
Ma foi , je le crois bien.

A R I S T E .
On m’a tout accordé.
A R A M O N T ^  lui remf ttant VEcrain y 

t f  la Procuration de Monrofe*
Pour qti’il n’y manque rien , 

Tenez; voila leur refte: ils n’en f^avoient que faire, 
Ni moi non plus..Prenez tou jours j c'cft votre affaire.

• A R I S T E .
Madame.. . .

H.-O R  T E N C E avec didain. 
Laiflez-gaoi. 

A R A M O N T .
Jc fuis hors d’embarras.

. H O R T E N C E .
Je ne fjai cc que c’eft; mais je n’ignore pas 
Qu*ilvous a plu, Monfieurjd'empécher maretraite. 

A R I S T  E rendant a Clorine VEcrain la
Procuration.

Jc crois que vous pourrcz en étre fatisfaite.
H O R T E N C E .

Quelle audace J eft- ce h vous que je dois mon re touft
A R I S T  E,

Oui? j’af follicité eet ordre de la Cour.
On ne vous perdra point. L’Amour & l’hyménée 
^  vont fixer vos jours & votre deftince.
On m’a favorifé.. . .

H O R T E N C E  avec indignation.
Qui ? vous, perfide ami ?

O’eft dans la trahifon étre bien affermi J



• ♦ •

Vous voulez que mi main couronnc votrc ouvragc 
Mais il fane repoulTec l’injure par l’outrage.
Notrc écat difterenc vous rend audaeieux.
Vous croyez m’éblouir, & je lis dans vos yeux 
Un efpoir infulcant fonde fur mes difgraces;
Mais ie ne connois point de reflotirces fi banes

A R I S T E .
Non, Madame, l’hitnen vous garde un fort plus d©U*
D ’aillcBrs, vous étes riche.

A R A M O N T.
En quoi ?

m o n r o s e ;
Que dites-vous?

A R I S T E .
On’il eft faux que Madame ait été ruinée.

A R A M O N  T*
Quel conte}
^  A R I S T E .

Cette hiftoire eft mal imaginec.
Ce bruit injurieux s’eft détruit au (li-tot.
Ghez un homme public fes biens font en depot.

h o r t e n c e .
Ou’entcnds-ie ‘i
^  C L O R 1 N  E,

Eft-il poffible?
M O N R O S E ,

O Cicl! quelle furprilé! 
A R I S T  E a Monrofe.

C’eft la précaution que votre onde avoir prife. 
O u i, Monfieur, ce n’cft plus un feeret aujour 

d’bui.
Il eft juftifié '■> vous l’cces comme lui.

M O  N R O S E tranfporté.
Je fuis juftifié i



A R I S T E .
Ccft moi qui vous Pattede. 

r M O N R O S E  tra n fp o r té  d e  j o y  c . 
Fortune, c’eft allez; je te quitte du rede;
Mes væux font épuilez. Mon honncur m'cft 

rendu. . . ,
V* H ortcn cc .)
Madame, pardonnez å mon cceur éperdti 
Ce cranfport exccffif.. . .  &

A R I S T E .
Pcrmettez,’ je vous pricj 

M efl bien jude audi que je me juftifie.
J'ai du jufqu’å la fin vous cacher des feerets,
Ou vous auriez pu faire entrer des indiferets.
Vos amis vous flattoient contre toure apparence. 
torfque je vous ai vu fans aueune cfpérance,
J’a\ brigué pøiir moi-méme , & j’ai tout obtenu: 
C’ed depuis quelque.s jours que fy fnis parvenu. 
Mais j*avois mes raifons pour en fiire un mydére, 
Je voulois obtenir une grace plus chere. 
L'ellentiel manquoic å ma féliciré.
p̂tés avoir long temps prelle, follicitc,

n’cft que d’aujotird’huiqu’å force de pricre, 
kofin la Cour m’a fait la laveur toute entiére. 
J°ui(Tcz en, Monfieur : les bienfaits font å vous.

Princc m’a permis de vous les ceder tous:
^ jc vous les remets avec toure la joye.. . .  
ôuffrez qu’cn m’aequittant tout mon cæur le de- 

ploye. (/7 cm b ra jje  M o n r o p .
M O N R O S E.

Monfieur, ce ned  pas da tout ce que je vous dois: 
Mes crcanciers.. . ;

a r i S t e .
Laifions eet incident.



jo g  L’ E C O L E  D E S  A M I S .

M O N R O S E.
Jc vois

Quc c’eft å vous, Monficur, que jc fuis redevablfr
A R A M O N T,

Pat pcnfc m’en douter.
H O R T E N C E ,

Que jc me lens coupable >
A R I S T E h H o rte n c e .

Madame, c’eft pour lui que je viens dobtenir 
Le don de vocre main: vous pourrez vous unir.

H O R T E N C E ,
J ’ai des torts avec vous.

A R A M O N  T .
Bon, bon $ point de raneune: 

Pour m oi, je vous réponds que je n’en garde aueune*
A R I S T E.

Notre premier devoir nous appelle å la Cour. 
Venez: partons; l’hymen vous attend au retout. !

M O N R O S E. !
Ah! permettez du moins que nu  reconnoiflance 
Se manifeftc autant qu’il eft en nu  puiflance.

A  R I S T E.
En vous faifant jouir du deftin le plus doux, 
Croyez-vous que je fois moins fortunc que VOUS.

M O N R O S E.* >
( i  H o rten ce .)
Ah! Madame, fouffrez quc mon cæur fc partagc*
( å  A r ij le .)
Monficur *> jc nc pui> rien vous offrir davantagc.
O Fortune! jc fens-, & j’cprouve a prclcnc 
Q u’un Ami veritable eft ton plus grand prélcnr.

F in  d u  c in q u ic m e  t f  d e r n ic r  A £ lc .
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S C E N E  P R E M I E R E .

L A  V E  II V E ,  L I S E T T E .  

L I S E T T E .

! | ! M i i ERSONNE en ce Losis nc fait
2 2 * tre re to u r,

P  Madame, & chez Arifte, il n’cft -
5 *$ gfp pas encore jotir:

Je ne V0*S dailS Ce ^eU PaS UtlC
amc paioicre.

*"e grace, cxpliquez-vous j fi je m’y fais connoitre. 
Vous ave^ dans le.cceui: qudque troublc iecret?

A 3



Et je (oup^onnerois qu’Arifte en eft l’objet.
Me tromperois-je V Hé quoijvous foupirez j® 

penfe?
Bon; je fuis å préfent ferme dans ma croyence J 
Votre rerour håre ne m’inftruifoit qu’un peu, 
Mais le feupir acbéve, & vaut un plein aveu.
Je  volis l’ai toujours dit, Madame, le Veuvage 
Ne convicnt nullement aux femmesde votre age i 
Arifte eft jeune , aimablc ; il voustplait; voU* 

devez,
Partagcr avec lui le bien que vous avez,

L A  V E II V
J ’aime Arifte, il eft vrai 5 mais ma chere LifettC* 
Du parti qu’il a pris, puis-je étre fatisfaite?
11 s’cft fait Procureur, & c’eft t’cn|dire afTez.

L I S E T T E .
Il a de votre Epoux la charge, je le fais;
Mais c’eft avec honneur , dit-on, qu’il s’en *Cf 

qu ite ,
Et par tout on entend éléver fon merite :
Entre nous, du défunt il ne fuit point les pas >
Et c’eft le bruit commun. . . .

L A  V E ti V E,
Cela ne fe peut pas 5  

Mon ineredulité lå-deflus eft extréme.
L I S E T T E .

Eh bien ! Madame, il faut en juger par votfS
meme;

Il faut voir s’il eft vrai, tout ce qu’on dit de lui> 
Et l’éprouver enfin, méme des aujourd’hui.

L Å V E U V E.
Et de qu’elle facon ?

L I S E T T E .
C’eft ici d ordinaire,



Qii’il écouce tous ceux qui lui parlenc d’affaire, 
Tout ce rcs-de-chauflée eft votre appartement,
J e puis vous mettre en licu, d’ou l’on peut aile- 

fement
• Ouir fans étre vu, toutes fes audiences,

Méme fans perdre rien des moindres circonftances* 
Qtfen dices-vous ? He quoi ! Vous ne répondez 

rien ?
Vous m’avez dit cent fois , & ic nVcn fouviens 

bien,
Que fi de votre Epoux vous aviez connu l’ame> 
Vous n’en auriez voulu jamais étre la femme.

L A  V E I I V E ,
D’accord.

L I S E T T E .
Hé bien! avant de livrer votre cæur, 

Voyons fi celui-ci peut étre homme d’honneurj 
C eft puifque vous l’aimez, le parti qu’il faut pren- 

dre }
Par-lå vous connoitrez. . . .

L A  V E U V E.
Je viens, je crois, d’entendre

La voix d’Arifte.
L I S E T T E .

Il va fans douce ici venin 
Rentrez, Madame, & moi je vais l’entretenir j  
Tandis qu’il fera feul, je veux un pcu d’avancc 
Sonder fes fentimens, Sc favoir ce qu’il penfe«
(A part.)

robe lui lied bien ?

é



S  C E N E  II.

A R I S T E ,  L I S E T T E .

A R I S T  E.

A h ! Lifettc, bon jour; 
Notre charmante Yeuve eft, dit-on, de retour.

L I S E T T E * !
QuoiJ Monficur, vous favcz déja cette nouvelle ?

A R I S T  E.
O ui, depuis un moment j comment le portert- 

elle ?
L I S E T T E .

C ’eft toujotirs méme é d a t , toujours meme em
bonpoint ,

Avec un' enjoument qui ne la quitte point. 
Aujourd’hui nous allons å ce deuil incommode 
Faire enfin fucceder les habits å la mode: _ #
C’e ll, ie crois, pour cela qu’elle cll venue ici.

' A R I S T E .  .
Ah ! que l’on eft heureux quand on Vit lans

louci!
L I S E T T E .

Cette reflexion qu’en ce moment vous faites, 
Montre que vous avez quelques pcines fecrettes. 
Ah! m c  Von eft h e u r e u x , q u a n d  o n  vtt J a n s  J o u c t . 
On en a furement, lorique l’on parle ainli.

A R 1 S T E.
O ui, Lifette, j’en a i , je ne puis te le taire;
Et la charmante Veuvc. • • •

L I S E T T E .
A h! j’entens votre anairc



L’amour vous a gagnc, fur vos fens il agit,
Et la Veuve å prefent occupe votre cfprit j 
_ A R I S T  E.
Oui«, Lifctte , je fens pour ta belle maitrefle 
Tout ce que l’amour peut infpirer de tendrelle;
Je te dirai bien plus ? quand de feu fon Epoux 
J’eus acheté l’étude, Ah! Lifette* entre nous, 
Mon cceur de fes attraits faifoic deja l’épreuvc ,
Et je fouhaitois moins la charge que la VcUYe«

L I S E T T E .
.Si vous aviez deflein de poffeder fon cæur 
11 ne falloit done pas vons faire Procureur i  
Elle a pris pour ce titre une haine implacable, 
Tout homme de pratique eft pour elle effroyable.

A R I S T E .
Mais fon mari l’étoit; & la haine qu’elle a. • . %

L I S E  T  T  E.
C’eft juftement, Monfieur* par cette'raifon-Iå. 
L’Epoux avec lequel on l’avoir aflbrtie ,
Jufqu’au jour qu’il mourut, fut fon antipathie j 
Et cette averfion regne encore aujourd’hui,
Pour tout ce qui peut meme avoir rapport å luL 
Ee mot de Procureur la fait fauter aux nues.
^ous nous fommes de vous vingt fois entrete«

nues.
difoit-clle , en dévoilant fon coeur,

Ah* ne tne parle  po in t d'un m ari Procureur > 
Q uand i l  fe ro it aoué d ’unt m érite J u p rém e j 
3 c  m'imaginerois a vo ir  encore le meme.

tems que vous étiez raaitre Glerc en ces 
lieux,

**vant que le défunt nous eut fait fes ådieux,
P c tout les Procureurs vous ne faifiez que rire j  
Et tons les jous egfin quelque trait deSatijc



10 L E  P R O C U R E U R  A R B I T R E .

Sortoit de votre bouche a leur intention :
Pourquoi done avoir pris cette profeflion ;
Vous qui pouviez fort bien étre toute aUtre 

chofe.
A R I S  T R >

Helas! & c’eft l’amour qui lui méme en eft caufc* 
Quand jeprisce patti, Lifette, ce croyois 
Que c’étoit m’approcher de tout ee que j’aimois* 
Qii’il n’étoit point pour moi d’occafion plus belle 
Tour lui marquer mes foins', mes refpe&s & moO 

zéle;
D’ailleurs, j’ai voulu voir fi fous cc vetement 
Un homme ne pouvoic aller droit un moment*
Si cette robe étoit d’eflencc incorrnptible.
Si l’honneur avec elle étoit incompatible.

L I S E T T E .
Elle vient de l’Ayeul du pére du défunt,
Infigne grapignan, ou fripon , c’eft tout u n : 
EnlUite elle paflå, la chofe eft bien fincére-,
A fon fils qui devint plus fripon que fon Pére j 
Et le dernier enfin qui s’en vit pollelleur,
Fut encore plus fripon que fon prédécefleur.
Que vous allez par elle acquérir de fcience ! 
Depuis que vous l’avez , dites en confcicnce ,
Ne vous a-c- elle pas déja bien infpiré?

A R I S T E.
D’abord, elle a voulu rae tourner å fon gré ,
Et dans mes bras, Lifette, a peine je l’cus mife* 
Que de l’ardeur du gain mon arne fut éprife j 
La chicane m’offrit tous fes détours affreux j  
Je me fentis atteint de défirs ru'ineux $
Mais ma vertu pour lors en moi fit un prodige : 
Vous en aurez menti, maudite robe , medis-je» 
Vous ne poutrez jamais me porterdaus le cceut



Ricn de votre poifon ni de votre noirceur,
Pour foleil d’cquiré je veux qu’on me renomme, 
Ec qu’on voie une fois fous vous un honneté 

homme.
L I S E T T E .  '

Avec ces fentimens , comment va le profit?
A R I  S T E,

Je vis avec aifance , 6c cela me fuffit;
Je me fais une loi de ne taxer perlonne,
De prendre aveuglément tout ce que Ton mc 

donne :
J’åi fu jufques-ici par un jugement fain,
Accorder comme il faut l’honneur avec le gain..
Il eft vrai quelque fois que le Diable me tente, 
Que rardeur de piller, m’agite > me tourmenre. 
L’occafion vingt fois a fu fe préfenter,
Mais je tiens toujours ferme, 8c fais la rébuter* 
Eour ne pas fuccomber j ah ! qu’il faut étre ha* 

bile!
Voila toutee qui rend ce metier’1 difficile.

L I S E T T E .
Vous ne trainez done pas de proces en Iongueur?

A R  I S T  E,
Moi, trainer des proces? Ils me font en horreur. 
Pour avoir du renom , n’eft-il que ce reméde? 
to u t  au contraire, moi, j’empécheque l’on plaide. 
Ea chicanc en ce lieu netrouve nul crédit, 

e n’ai de Procureur, e n u n m o t, que Lhabir > 
exerce mes talens (ous un plus noble titre.

De tous les differends je fuis ici l’Arbitre:
Et fans Huiflier, ni Clerc, Avocat, ni Greffier, 
Je difpenfeles loix en mon particulier.

L I S E T T E .
Ea jurifdi&jon me paroic fort nouvelle >



, *  L E  P R O C U R E U R 1 A R BITRE^

Mais au Public , enfin quel bien r’apporte-t-elle?
A R I S T E

Quoi, tu ne le vois pas ?
^  L I S E T T E .

Moi'{ non.
A R I S T E.

Lorfqu’un plaideitf
Me vient contre quelqu’un demander ma faveur 
Et qu’il veut procéder , foit pour un héritage,
Ou pout quelqu’autre bien dont H fait le partage» 
Je fais venir, avant que de rien decider,
Celui contre lequel il eft prét de plaider ;
Et d’Arbitre équitable alors faifant l omce, 
J’oppofe å leurs defléins les fraix de la juftice:
Si vous plaidez, leur dis-je, il en couteratant: 
En vantant tout le prix d’un accommodement,
Te leur prouve bien loin de les faire combatte, 
Qu’un proces qu’on évite, en fauvc fouvel't 

quatre.
Ils goutent mes raifons, voient ma bonne foi,
Et de tous leurs débats fe rapportent å moi. 
Par-la, j’arréce ainfi leur chicane en fa fource, 
Et leur éparene enfin 8c la peine 8c la boutlc.

L I S E T T E .
C’eft poufler la juftice å fa pcrfc&ion.

A R I S T E.
Mais apprens julqu’ou va ma reputation i 
Et comme en peu de tems elle s’eft établié.
De monde tous les jeurs ma maifon eft remplie> 
Gens de toute fa$on, 8c nobles, 8 c . bourgeois 
Viennent me confulter, 8c palfent par mes loix - 
Car ce n’cft pas toujours fur de graves matiéres* 
Que l’on me vient ici demander mes lumicres.
A ttavers les details de cent difeutions,



Lelquelles on remet å mes décihons >
Je Uiis fouvent inftruit de faits des p!us bilarres.

L I S E T T E .
temoin, que je crois, de fcénes afléz rares?

A R I S T E .
Ah J je t*en citerois pendant un jour cntier,
Des plus folies. Tancot, c’eft un cohcritier*
Qui demande pour étre uniquc Légataire,^
Quelle faulfe manæuvre alors il pourroit fairc. 
Dun vient fccrettcment implorcr mon avis 
Sur les fonds d’une caifle un pcu trop divertis.
Un autre me demande , attendu qu’on le blåme 
Des confeils fur les faits & geftes de fa femme. 
D’un brevet de Calotte un autre s’offenfant,
Veut intenrer proces å tout le regiment.
Kon ! j’aurois de quoi flire une belle legende 
De ce qu’il faut ici tous les jours, que j’entende. 
Je rends, quoiqu’il en foit> juftice å tons venans. 
Sourd å la brigue, enfin comme aveugle aux pré«* 

fens,
Avec de jufles poids je pcfe toutes chofes.
Point de grofles, d’exploits, d’appointemens dc 

caufes;
Je ne fuis, en un mot, que la feule équité ;
Et l’on me nomme ici, grace å ma probitc,
Dc Thémis le (outient, des malheurcux le Frérc* 
Des veuves le mari, des Orphelins le Pére.

L I S E T T E .
vous pourrez toujours conferver conftam- 

p  ment 
^ ctte racmc droiture ?

A R I S T E .
Oui trés-ccrtainemcnt#

JB



L I S E T T E .
Vons vous relåcherez , quoique vous puiffie^ 

dire.
Au fon de l’or> fouvcnt on fe laifle féduire.

A R I S T  E.
N o n , non.

L I S E T T E .
Quelqu’un viendra vous dire avec ardeuf > 

Voila trois cens louis, jugez en ma faveur.
A R I S T  E.

N o n , je fuis lå-dellus un homme impitoyable.
L I S E T T E .

L’on vous fera parlcr par quelque objet aimable* 
Dont les charmes naiilåns, ies graces, les appas..«*

A R I S T  E.
Dont les charmes naiflans 'i . . . je nc me rendral 

pas.
Je veux étre audefliis de Phumaine foiblefle. v

L I S E T T E .
Vous fcrez done , Monfieur , unique en votre 

elpéee.
Mais quelqu’un peut venir ici vous confulter, 
Vos momens vous font chers, ik  je vais vous 

quitter,
A R I S T  E.

Il eft id  des jours, ou touc Paris abonde :
Mais je crois qu’aujourd’hui je n'aurai pas grand 

monde ,
Ec que mes plus grands foins feront d’accoin- 

moder
Deux Gafcons fur un fait dont je dois decider;
Je comptequ’ils yiendront* Sc je vais les attende*



L I S E T T E .
Pres de la Veuve , moi > Monfieur., je mc vais 

i rendre.
A R I S T E.

Ah! Lifette , peins lui l’excés de mon ardeur,
Dis lui que tous mes væux. . . .

L I S E T T E ,
Je doute que fon cæur,

A parler franchement , réponde å votre flamme 
Mais j’agirai pour vous du meilleur de mon arne 
Et je viendrai vous dirc avant la fin du jo u r, 
L\*ftet qu’aura produic l’avcu de votre amour.

SCENE III.

' ARISTE, pyrante .
s

PYRANTE.
"iTOtre cfprit , dont par tout on vante l’exccl- 
’ lence,

Mc fait de vos confeils implorer l’afliftance,
Monfieur.

A R I S T E.
i Epargnez moi dans vos civilités,

Et mc dites, Monfieur, ce que vous fouhaitez.
P Y R A N T E .

£>un fils qui m’eft fort cher, la mauvaifc con«
duite . .

i *j)epuis afles long-tems me chagrine & m’irrite:
Je ne l’ai point contraint tant que j’ai remarqué 

vivre fagement il étoit appliqué:
I ** voit certaine fille en notre voifinagc,

9  3I

^ 
t 

••



Dont la vertu n elt pas une vertu fauvage j 
Elle elt jcunc, bicnfaite & plcine d’agrc'mens:
Et je crains pour mon fils les fors engagemens. 
Chez cetre belle enfin il fair de la dépenfe :
Le bien qu'il peut attendre > eft difiipé d’avance. 
Daignez me fecourir en cetre occafion,
Et m’aidez a détruire un telle union.

A R I S T  E.
Ne peut-on dites moi, faire enfcrmer la bclle*

p y r a n t l

OhJ non , Monfieur , elle a tant de monde poU* 
elle,

Que ce ieroic tenter ce fccours vainemenr.
A R I S T  E.

Ne pouvcz- vous parler å ce fils vivcment>
Et faire Hn peu valoir l’autoritc de Pére ?

P Y R A N T  E.
N on , jecraindrois pour lui l’cffet de ma colcre; 
Je fuis promt, violent, & s’il me répondoit ,
Je  ne fais pas, Monfieur , ce qu’il arriveroir.
Je  le connois.ce fils, & j’avoue å ma honte,
Qup de totis mesconfeils,ilne fait aucun comptC# 
Mais fi vous lui parliez ?

A R I S T  E.
D’accord: mais entre nott*' 

Croyez-vous qu’il fera pour moi plus que po^ 
vous ?

Et penfez • vcus qu’il veuille oui'r mes remofl' 
trances,

Lorlqu’il ne peut avoir pour vous de deferences * 
Tous mes difeours fur lui n'auront aucun po#' 

voir.



P Y R A N T  E.
Comme c’eft en vous feul> que je mers mon 

elpoir j
En vous, M onfieur, en qui toute Péquité brille, 
Elites moi le plaifir de parier å la fille.

A R I S T L
* Monfieur, je le voudrois; mais c’eft en véricé, 
Un pas qui ne va point avec ma gravité.
Mais vous méme aliez-y plein d ’un air de fran- 

chife
Vous le pouvez fans crainte, 8c tout vous auto- 

rife.
Remonrrez lui vous méme avec un cceur ouvert, 
Que pour die ce fils le dcrange & (e perd. 
Tentez-la du coté de la reconnoiflance,
Ces fillcs prifent mieux Targent, que la con- 

jftance.
Chez un objet qui met fes graces å p ro fit,
L’or bien mieux que l’amour établit fon crédit, 
Allez-y croyez-moi.

P Y R  A N T  E.
Non, je vous le confeffe, 

Monfieur, je n’irai point,je connois ma foiblcflc j  
Je connois fes appas, ils la vent tout charmer ;
Et je ne pourrois, moi, m’empécher de Taimcr.

A R I S T E.
Ah! M onfieur, å cela je n’ai point de replique.
Et je mettrois envain mes conieils en pratique.

condamnez done plus votre fils aujourd’hui;
* uifqu’cn femblable cas vous feriez comme lui j 

ell pour dernier avis , ce que je puis vous dirc.
P Y R A N T E ,

J e vais y réfléchir, Monfieur, & me retire.
B 3



S C E N E  I V.  

A R I S T E  feul.

TAES bommes la pluparr, voila le foiblc affreti*;
Ils blåment dans chacun ce qui domine en eU*' 

Ma foi tel qui s’érige en corredteur du vice,
S’y livre bien fouvent au gré de fon capricc.
Et dans l’occafion, .s’il le faut parier ,
Le maitre fera pis cent fois que récolier.

S C E N E  V.

A R I S T E ,  D E S  Q^U I V A S GafcoP

A R I S T  E h part. v
t

/ ^ ’ E ST  lin de nos Gafcons, feion toute app*' 
^  rence;
L’autre å fe rendre ici tardera peu, je penfe.

D E S  Q J I  I V A  S.
Certain biller, Monlieur, ccrit de votre main, 
Pour mc rendre chez vons m’a fait mette en chc* 

min.
Quel feroit le filjet qui pres de vous m’appelle? 
Quelquc belle le plainr que je fuis infidelle,
Sans douce, & vous a fait la dépoliuon ?

A R I  S T  E,
Non ce n’cft point cela dont il eft queftion, 
Monfieur , & fur le fait dont je vais vous in-* 

ftruire >
Vous n’aurcz pas, je crois, fi grand fujet de rire*



A Monfieur dc Verdac, que vous connoifles bien, 
Devez vous mille Francs, 011 ne devez vous rien’J

D E S Q. U I V A S.
A Monfieur de Verdac? moi?

A R I S T E
Vous'?

P E S Q U I V A S .
Qui me fimvienne..« 

A rappeller cela, ma foi, j’ai dc la peine.
Ma memoire fouvent eft pleine d’embarras.
Je ne fais fi je dois, ou fi jc ne dois pas.

A R I S T E
D’un atni qui vous fut obliger avec zéle,
Vous auriez du garder un fouvenir fidele.

d e s  q _u  i v  a  s .
Qu’on m’ait fait du chagrin, ou qu’on m’ait obligé, 
Je ne m’en fouviens plus, c’eft un défåut que j’ai, 
De nailfance je tiens ce manque dc memoire.

A R I S T E  
La memoire vous manque ?

D E S  Ql.ll I V A S.
Oui.

A R I S T E.
J’ai peine a le croire. 

D E S  Q_U I V A S.
Je pourrois vous contcr, fans tant de qucftions, 
Comme elle m’a manque dans cent occafions.
Et pour vous'le prouver, écoutez je vous prie, 
Un trait bien fingulier. Uu jour je me marie, 
C’écoit dans mon pays, je m’en fouviens fort bien 
Aprés tout le detail du conjugal lun.
Ay»nt eubonne dote je devois dcTouloufe 
Enunencr å Paris lur le champ mon Epoufe, 
Apparemment troublc dans la pollefiion

»
»



%o LE P R O C I T R E U R  A R B I T R B ,

D ’uii objet, qni fiiiloic toute ma pallion,
Je pris, fans y penfer, la pode, fur mon ame , 
Bref; j’emportai la dote & j’oubliai ma femme.

A R I S T E ,
J ’ea dcmeure d’accord, le traic efl: fingulier.

D E S Q U I V A S. 
Dernierement encore, chez un gtos jouaillier 
Achetant promtcment pour quclques DemoifelleS; 
Girandole & brillans , & d’autres bagarelles,
Je  fortois, låns payer, comptant peu revenir, 
Sans le marchand, Monfieur, qui m’en fit foU- 

venir,
Ce manque de memoire eft fort defagréable.

A R I S T E .
Sans doute; & vous doic faire un tort confidé-' 

rable.
D E S  Q J J  I V A  S.

Åh! li cela nfen fait? je le crois bien, ma foi. 
Voici ce qui m’arrive encore} écoucez-moi. v 
Avec un homme■> un jour, je pris une querellej 
Ce fut pour une dame aimablc, riche & belle: 
L’cndroit ou nous etions ■> nc nous pcrmctroit pas 
De finir fur le champ par le fer nos debats. 
C ’étoit au bal9 Si lå fi Ton cut vu nos lames, 
Nous aurions effrayé plus des foixante dames.
Il rae dit a l’orcille: a tel cndroit, demain.
Tope, lui rcpoudis je, en lui lerrant la main.
Hé bien? Le lendemain, qucl bonheur pour fø 

vie!
C’eft la premiere chofe, en un mot que j’oublie.

A R I S T E.
Peut écre eet oubli fut pour vous un bonheur.

D E S  Q_U 1 V A S.
Un cas, ou j’aurois pu faire voir ma valcur?
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C I niemoire pour moi trop defavantageufe!
A R I S T E.

Pour moi, je jugerois que vous l’avez heureuie. 
Mais parions fans détour, & que la bonne foi 
Se développe ici: vous devez, je le crois,
Quand vous vous rejettez fur le peu de niemoire* 
E fuffit de cela, pour mc le faire croire. 
tye vous répofez pas fur eet expédient:
C’eft pour vous échapper un mauvais faux-fuyant* 
Un prétexte honteux ; & je vous ccrtifie 
Qifil vous condamne plus qu’il ne vous juftifie.

D E S  Q J I  I V A  S.
Hé bien, Monfieur, faifons comme fi je devois* 
Comme fi fur le champ je m’en reflouvenois.
Je dois •> je le veux  ̂ mais fbyez moi favorable $ 
Je voudrois pour payer, un tems plusconvenable. 
Mille francs aujourd’hui ne fe trouvent pas bien * 
Et pour dire le vrai, par ma foi, je n’ai rien.
Mais fecours merveilleux ! reflources falutaires!
Je fais couper des bois dans une de mes terres $ 
Et c’eft fur le produic que j’en dois reccvoir*
Que je m’aequiterai.

A R I S T E.
J’entens, il faudra voir. 

propofition mc paroit afles bonne,
Sur ce boi-lå Pon peur,. . .

D E S  QJU I V A S .
Voyez fi je raifonne.

Mes bois étant en vente, ils (eront aehetés *
Ees écus fur le champ me feront tous comptcs} 
** fur l’argcnt re$u de ces bois qu’on achette, 
J acquitte ma parole, & je paye ma dette. 
u . A R I S T E.

Euit lui propofer eet accommodement:



Ct des qu’il paroitra • . .  le voici juftement%
D E S Q  U I V A S.

A v e c  lui jc vous laifle.
A R I S T  E.

Et pourqiioi ce miftére ? 
D E S Q  U I V A S.

fuis colére: 
le devant vous...W

A K 1 5 i

D E S  QJLI I V A S.
J1 eft aflez malin pour les traiter de fables:
Mais prennez comme il faut mes petits interéts; 
A votre jugement, Monfieur, je me foumets.

S  C  E  N  E  V I .  ,

a r i s t e , d e  s  q  u i v  a s ,
D E  V E R D A  C.

D E V E R D A C  h DefquivaSi
A H , Monfieur, Serviteur, aprés tant de paroles 

-*^Qui toutes ont écé legéres 8c frivoles,
Aprés tant de delais -5 pourrais-je me flatter ?. • •»

Monfieur eft galant bomme 8c cherche å s’ac* 
quiter#

Il voudroit de bon cæur pouvoir vons fatisfaire; 
Mais comme la fortune å fes voeux eft contraire, . 
Q u’il n’eft pas aujourd’hui fort en argcnt comp-r 

tan t,

Non$ tout fe paflera, croyez moi fans courroux* 
Yos propofitions étant fi raifonnables.. •»• • • ♦

A R I S T  E.



*
r

Il promet vons payer fur des fonds qu’il attcnd.
D E V E R D A G.

Ah! s’il attend des fonds »il peut feul les attendre; 
Mais m oi.. . .

. A R I S T  E.
Cefont des bois qu’å fa terre il fait vendrc..,'« 

D E  V E R D A  C« 
i-ui, des bois 'i

D E S  Q_U I V A S.
O u i, des bois que je fais mettrc å bas« 

D E V E R D A C.
Et qui les a produits?

D E S Q J I  I V A S. m
La Terre Dcfquivas.’ ’

Ce font les plus beaux bois.. . .
D E  V E R D A C.

C’eft une réverie.'
J ’ai pafTc dans ce lien trente fois en ma vie,
Et n’ai vu lå, je jure, aucun bois nulle part. 

D E S  Q J I  I V A S.
Vous y paflates done dans le terns du brouillard %

d e v e r d a c .
Ah! fort bien, le brouillard! La raifon efl: plai- 

fante.
D E S  QJLI I V A S. ,

U eft pourtant cartain.........
D E  V E R D A  C.

Que le Diable m’enchante, 
Si dans tous ces bois lå, qu’il ofe venter tant, 
E’on crouveroit de quoi fe faire un cure-dent.
E>e fes fubtilités je connois l’ércndue.
Qu]ilmc paye å prelcnt la lomme qui m’cft due. 
Croit-il que par fes bois nous ferons éblonis ? 
Eller, il a gagnc plus de deux cens Louis:



Plus de trentc joueurs en rendroient témoignagc:
il décourne les yeux . . . .  il palit, je le gage 1

A R I S T E i  Dcfquivas.
Allons, de bonnc grace, acquitcz-vous.

D E S Q U I V A S  'a fa rt.
Morbleu«

(a Arifte.) ' .
Me voila pris, Monficur, c’eft un argent du jeu., 
Je voudrois de bon cæur pouvoir le latisfaire: 
Mais fans pafler pour f a t , je ne puis m’en de- 

faire.
A R I S T E .

Vous vous étes remis å mon fcul jugement.
N ’eft-ce pas ?

D E S  Q J I I V A S.
O ui, Monlieur.
D E  V E R D A G

Ec moi pareillemcnt.
A R I S T E .  v

La compenfation ici doit étre faite.
C’eft fur 1’arge.nt du jcu qu’il faut payer la dette* 
One vous avez promis d’aequiter tant de fois j  
Et garder pour le jcu la vente de vos bois.
Qifil n’en foit plus parlé 1

D E S Q U I V  A S .
Le jugement ctrange I

D E  V E R D A C .
O n vous laille vos bois j c’eft juger comme U 

Ange.
D E S Q  U I V A S.

Tenez, Monficur, tenez, voila tous vos Louys. 
L’aftion que je fais, n’eft pas de mon pays.
Je devrois appeller ici de la fentence j



_____________

Mais je fais fur mes bois plus de fond qu’on nc 
penfe.

DE VERDA C.
Ce que je tiens ici me paroic plus certain.

A R I S T E « Æ V e rd a c .

Etcs-vous fatisfait'?
DE VERDA C.

O ui, Monfieur, å la fin.
A R I S T E i  D e f y u iv a t .

C’cft comme il faut agir en aflfairc pareille.
D E S Q J I  I V A S.

Je ne me fais pas, moi, faire tirer l’oreille 
Serviteur.

S C E N E  vir.

A R I S T E ,  D E  V E R D A  C.

DE VERDAC h Arifte.

Aoieu done je ne låis pascommenc 
M’acquiter envers vous.

A R I S T E.
Tréve de compliment.

DE VERDAG.
Ah! je n’en ferai point fi cela vous chagtine.



Nkis, MonficurTvoicil’heure å peu-prés que i’on
dine, „ 0

Vouiez-vous d’un repas accepter votre part * 
D’une indigeftion vous courez le hazard.

A R I S T E .
N on , je vous remercie $ une affaire m’engage.. . .

d e  v e r d a  c 4
Je ne vous prelle pas lå dellus d’avantage.

s c  E NE VIII.
\

A R I S T  É feul.

^JE Monfieur Dcfquivas me véut mal en fon

G’cll fur m?nVugement qu’il s’eft pique d’hon-
neur; , „ r , .

Par oure Galconade il a rendu lefpece.
Il oaPye, mais c'eft moius pour ten.r fa promeOc,
Oue pour donner du pmds a fes fubtihtcs,
Et foutenir l’honneur de fes bois inventes,



S C E N E .  I X.

A R I S T E ,  
G E

L 1 S I D O R  
R O N  T  E.

L I S I D  O R-

X JO U S venons vous prier, M onfieur, avec in i
' ftance,

De vouloir nous donner un moment d’audience.
G E R O N  T  E.

O u i, nous vons fupplions d’étre médiateur 
P ’un petit differend.

A R I S T E . '
Meffieurs , de tout mon cceur. 

G E R O N  T  E. .
Je vais done , s’il vous plait, vous expliquer l’af-

faire >
La circonftancicr, pour la rendre plus claire;
Hc vous pourrez juger qui de nous a raifon.
A Monfieur, depuis peu j’ai vendu ma maifon, 
Terre ii vous voulez, ou bien Chåteljenie,
Telle que je l’avois de fes meubles garnie,
Avec cour , bafle-cour, jardins & poragers.
Bois de haute futaie, 3c garenne & vergers, 
Vignobles & taillis, Oferaic & communes.
Enfin j’ai tout vendu, fans referves aueunes*
E arrive aujourd’hui, qu’en y faifant batir >

G 2



Il y trouve un rrélor, il m’en vient avertir.
Son fcrupule le force a vouloir me le rendre,
Ma confcicnce, å m oi, me dcffend de le pren- 

dre:
Et nous avons recours å votre jugement.

A R I S T  E,
Voila, je vous l’avoue, un rare difterend ,
Meilieurs.

L I S I D O R.
J*ai de Monficur achetté l’heritage, 

Soixante mille Francs en tou t, pas d’avantage:
J’y trouve cn batiflant aprés l’an & le jour,
Trente deux mille écus dans le Fond d’une tour.
Je fais <]ue de fa T erre, il m’a bien fait le vente j 
Mais je puis dire aulfi comme chofe conftante , 
Qu_’il n’a pas prérendu} témoin un tel tréfor,
Me la ceder, avec cent mille Francs encor.

G E R O N T  E. v
Quand je vous ai vendu, j’ai prétendu tout ven* 

dre,
Le ttéfbr eft å vous, c’eft å vous de le prendre.

L I S 1 D O R.
N on, Monfieur, s’il vous plait.

G E R O N T  E.
C ’eft å vous qu’il eft du,

L I S I D O R.
Et pourquoi done å moi? me l’avez vous vendu?

G E R O N  T  E.
Oui,

L I S I D O R.
Mais quand i’achettai, dites-moi, cctte terr*’



Ses vignes & fes pres, & tour ce qu’elle enferre, 
Saviez-vous qu’un trélor étoit dedans refté.

G E R O  N  T  E,
Non,

L I S I D O  R.
Si vousl’aviez fcu, l’auriez vons emporté? 

G E R O N T E ,
O ui, fans doutej pour lors il étoit de mon terme: 
Mais aujourd’hui la Terre, & ce qu’elle renferme, 
Eft å vous, en un m ot, du haut jufqueseu bas.

L I S I D O R .
O ui, mais bors le tréfors; il ne m’appartient pas: 
Je mainticndrai toujours ma conlcience pure.

G E R O N T E .
Je ne chargerai pas la mienne, je vous jurej 
Er ne fuis pas venu jufqu’å l’age ou je fuis,
Pour m’emparer des biens, leion moi mal acquis,

L I S 1 D O R.
Quelque foit de mes ans aujourd’hui la foiblcfle , 
Elle n’altére rien de ma délicateflé.
Le trélor eft å vousj je fuis ferme en ce point.

G E R O N T E .
Je loutiens le contraire, & n en demorderai point. 
Il n’eft aucun ufage, en un m ot, qui ne prouve, 
Q,u’un trélor apartient a celui qui le trouve.

A R 1 S T  E.
Eh| Meflieurs, doucement, qu’un traic fi géné- 

reux ^
vous aille pas rendro ennemis rous les deux* 

Yotre difeuflion eft? fans doute? admirabie:
C 3



3 0  LE P R O C U R E U R  ARBI TRE.

Jamais ticl'ors trouvé n'en caufa de ftmblable, 
C’eft pour le pofléder qu’on rendroit des cona* 

bats,
Et vous vous débattez å qui ne Paura pas V 
Vous avez, il eft vrai, de Tåge Pun & Pautre >
Et vous étes d’un tems bien éloigné du notre. 
Dans PUnivers entier, je défie entre nous«,
Que l’on puifle trouver deux hommes comme 

vous.
Il faut a eet argent trouver pourtant un maitre, 
Puifque nul de vous deux aujourd’hui ne veuc 

Petre.
Pour vous mettre d*accord,il feroit un moyenj 
A des infortunés on peuc donner ce bien,
Lc répandre fur ceux qu’un trifte fort outrage.

L I S I D O R.
D ’accord ; on n’en fauroit faire un plus dignc 

ufage. v

G E R O N  T E. i

O ui, Monfienr, c’efl: penfer comme un homme 
d’honneurj

je  fouferis å cela du meilleur de mon cæur.
L I S I D O R.

Et pour moij j’y confens de méme, je vous jure* 
Monfieur; & s’il le faut, j’y joir.s ma fignature. 
Vous ferez de cc bien mis en pofléflion,
Et vous méme en ferez la diflribution*

A R I S T  E.
Volonriers, cependant il feroit néceflaire 
De raifonner encorc un peu fur cette affaire.
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Vous reviendrez tantot, nous la tennincrons
Avec plus de loifir.

L I S I D O R.
Monlieur, nous reviendrons.

S C E N E  X .

ARISTE feul.

T ’Emploi de ce tréfor m’inquiéte, m’agitej 
Il y faut refléchir, 8c cela le mérite.

Hn dilperfant ce bien å rous les malheureux,
Par raa foi ce fera peu de chofe pour eux j 
Ils n’auront pas chacun un obole, peut-étre,
Et c’eft cent mille francs jeccés par la fcnécre.
Cec argent répendu fur tant & tant de gens 
Loin de les enrichir, feroit mille indigensj 
Et que toutes ces parts foient réduites en une 
D\m leul homme å l’inftant ellc fait la fortune. 
Méme fans fe donner le moindre mouvement. 
Cette reflexion me plait infiniment,
Et coule dans mes fens..........mais quelle erreur

extréme ?
Que dis - je , Malheureux? ne fuis - je plus 1c 

méme?
Qiii me fait tout å coup å ce point m’oublier? 
Ceft la maudite robe} elle fait fon metier:
Ces inlpirarions ne me viennent cjue d elle.
Allons il faut s’armer d’une force nouvclle. 
EailTons å ces vieillards le (oin de partager 
Ce tréfor å tous ccux.qu’ils voudioient foulager.
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Les] trois qijiarts de ce Jaien > en m’en voyant j le 
maitre

Dans le fond de mes mains demenreroient peut-r 
ctre;

Q u’il foit donné par eux, ou que pour eet em* 
ploi,

Ils chcrchent quelques gens moins délicats que 
moi.

B

S C E N E  XI .  

A R I S T E ,  L I S E T T E . ;  

L I S E T T E .

ON $ je vous trouve feul.
A R I S T E . ,  v

Ah ma cher Lifette.
Que viens tu m’anoncer?

L I S E T T E .
La Veuve eft inquiéte

Tout va bien*
“ ARISTE

Que dis-tu?
L I S E T T E .

Q u’elle eft de votre amour 
Informce, & j’ai fait, comme il faut votre cour.

ARISTE
Aprås.

L I S E T T E .
J ’ai Iju lui faire uue peinture vive



L)e tout votre m érite: elle fort attentive 
A ce que je difois i baifoic la vue.

A R I S T E
Hé bien ?

L I S E T T E .
Que vous étes heureux!

A R I S T  E.
Q u’a-t*elle dit?

L I S E T T E .
Rien.

A R I S T  E.
Rien ?

L I S E T T E .
Pas le moindre mot.

A R  I S T  E.
Et fur quelle apparence 

Me crois-tu done heureux, dis m ei?
L I S E T T E .

Sur fon filence.
A R  I S T  E.

Son Silence'!
L I S E T T E .

O ui, Monfieur $ dans cette occafiqn, 
Le filence devient une approbation.
Si l’aveu de vos feux avoit fî u lul déplaire,
Ne m’auroit-elle pas ordonné de nie taire'?
Croyez, fi mes dilcours l’avoient mife en cour-

ro u x ,
Qu’clle m’eut dit d’abord, Lifette, taifez-vous. 
Mais n’en ayant rien fait, par-la Ton doit com- 

prendre,
Que fur votre chapitre elle airaoit a m’entendre.



A R I S T E.
Té n’ofe me livrer å ce flatteur efpoir.
J L I S E 'T  T E.
Si ic m’y connois bien $ vous devez en avoir,
Mais par vous méme il faut que votre ardeUl

éclatte.
Te ne puis pas toujours étre votre Avocate.
On ne fait point l’amour par procuration.
Que ne la voyez-vous»

A R I S T E.
C’eft mon intention.’

Mais fi'je te donnois avant tout, une Lettre 
Pour elle 1

L I S E T T E .
Volontiers: je faurai lui remettre ;

Et cela ne pourra gater rien.
A R I S T E.

Nullement: '
!Tc vais te la donner dans ce méme moment.
J L I S E T T E ,
Mais n’allez-pas", Monfieur, dans votre Rheto- 

rique
Meler fans y penfer, des termes de pratique,
7c vous en avertis.

A R I S T E .
Ton avis. e ft plaifant.

L I S E T T E .
Que le ftile {bit bref, nous voulons maintenant, 
Abiurant de l’amour les anciennes ecoles, 
Beaucoup d’effet* Monfieur? & tres-peu de p* 

roles.



S C E N E  XII.

L I S E T T E  f a i k .

\/TA M aure (Te tantot l’obfervoit avec foin;-.
■*•▼1 Et de fes jugcmens étoit fectet temoin.
Mais quoiqu’elle air en lui reconnu du mente,
A fe détcrminer fon cæur encore neme.
Je ne puis la blamer, & l’on don, klon moi, 
Avant que de donner 2c fon cæur oC J toi, 
Connoitre å fond celui pour lcquel on loupire,
Et ne fe pas fier å ce qu’on en peut dire. 
line telle prudence eft rare parmi nous, - -
Et par l’extérieur nos cceurs fe prennent tous.
On étale å nos yeux des graces finguliéres;
Ce fera de l’efptir, ce feront des manieres,
On fe rend, 8c l’on void que ces dchors citar-

mans,
Etoient des impofteurs, lotfqu’il n en elt plus 

tems,

S C E N E  XIII.
L i s e t t e , l a  b a r o n n  e.

l a  b a r o n n  e .

Onfieur le Procureur eft il ici, mignonne
L I S E T T E .

Voila de plaifans airs que celle-la fe donne. 
Jc ne fuis pas d’ici  ̂ mais, Madame, jc ctoi 
Qri’il.va bientot venir.



L L  B A R O N N  E.
Ecoutez, dites moi,

Eft-ce un homme entendu ?
L I S E T T E .

Par tout on le renomme^
Pour étre fort habile , & pour étre honnéte 

homme.
L A  B A R O N N  E.

Honnéte homme ? il n’eft pas queftion de cela
Te voudrois favoir fi . . . .
J L I S E T T E .

Madame, le voila.

S C E N E  XIV.

A R I S T E ,  L I S E T T E ,  L A  
B A R O N N E.

A R I S T E.

lens, Lifette, tu pcux. . Mais quelle eft cette 
Dame ?

L I S E T T E .
Ma foi, c’eft un plaifant caiadére de femme: 
Vous en rirez fans doute: elle veut vous parler.

S C E N E  X V .

A R I S T E ,  L A  B A R O N N  E.

■\ TOnficur, je ne veux point ici diffimuler. _ 
IV lj'ai pOUr mon inforcune, un homme

portable, (t[1



Un maci dont l’afpeft eft pour moi déceltable ;
Je prctends m’en défaire j & je viens fans cour- 

roux,
Du projec que j’ai fait *5 raifonner avec vous.

A  R I S T E.
Quel fujet vous oblige å faire ainfi divorce,
A prendre un tei parti, lorfqu’on petit.. .

L A  B A R O N N  E.
Tout m’y force.

Mais il n’eft: pas befoin d’en dire les raifons.
J ’en veux étrc défaite. En un mot finitlons.

A R I S T E.
Madame Calmez-vous. Vous étes irritée.. . . .

L A  B A R O N N  E.
Comment; me croyez-vous une femme emportée ?

A R I S T E,
Non pas; mais le dépit quelque fois. • • ♦ .

L A  B A R O N N E ,
Mon malheur

Eft fi vous l’ignorez, d’avoir trop de douceur. 
*Eatez mon poux, tatez, il vous (era facile 
De (avoir fi je fuis une femme tranquille 

å̂tez done*
A R I S T E.

Madame, oui, j’en conviens avec vous.
Ĵ mais temperament mcme ne fut plus doux.
(Æ part,')
Quelle femme!

L A  B A R O N N E .
Alions venons å notre affaire.

c A R I S T E.ôit.
L A

done pour
B A R O N N E .
Epoux un bomme vif 8c colére. 

D



58 LE PROCUREUR AR BITRE. _
l in homilie billicux & toujours hors de foi, J
lin  homme fi bouillant, fi different de moi, 1

Que je l’aurois jetté cent fois par la fenetre, « 
N ’étoit la bienléance.

A R I S T E
A ce qu’on peut connoitre.

Vous en fouhaiteriez la féparation.
L A B A R O - N N E .

Ah! vraimcnti que j’ai bien un autre ambition* i 
Il faut le chicaner; la moindre procedure 
Va le fairc crevcr å l’inftant 5 j’en fuis sure....»  
Cherchons fans differer, å lui faire un proces.^
Tai quatre cens Louys que je vous tienstouspretsj 
Inventons quelque rufe ingénieule, adroite. ^
Le plaider, eft Monficur, tout ce que je fouhaite- j 
Faifons quelques billets payables a u  porteur,
En imitant fa main, ce feroit le meillcur:
O ui, Monfieur, il le faut: & la moindre lailic 
Lui va dans le .moment caufer l’apoplcxie. ' x

A R I S T  E h part.
Avec un tcl efprit, il faut diflimuler.
Si je la contredis elle va m’étrangler. .
(a la B a ro n tie .)  . .  . ,
Te concois tout 1’efFet que cela pourroit faire,
•Mais pour bien réulTir & pour vous fatisfaire,
On pourroit vous trouver un autre expédient.

^ L A  B A R O N N  E.
Ne le propofez point, s’il n’eft plus violent,
Te vous en avertis.
J A R I S T  E.

Un'peu de patience.
Raifonnons douccment, en bonne confciencc 

LA B A  R O N N E 
Plait-il ? hem l



i

A R I S T  E.
lin  moment dites moi fi I’on do it...; 

L A  B A R O N N E .
Vou$ mc feriez quittcr å la fin mon fang froid.^ 
Commcnt done li Pon doit ? il n’efi; pas neceflaire 
De dire li Pon doit liir ce que je veux faire.

A R I S T E.
Oh je n’y puis tenir. Madame? pufiicz vous 
Vons armer contrc moi de tout votre courroux ■> 
Mc battre, me tuer, il faut que je vous dife 
Que je ne puis en rien aider votre entreprilé*
Ce n’efl: point pour plaider qu’ici Pont doit venir j 
J ’arrctc les proces ? loin de les foutenir $
Je fuis pour que l’on vive en bonne intelligence 
Et ne fais jamais rien contre la confcience.

L A  B A R O N N E .
Quoil vous n’étes done pas Procureur?

A R I S T  E.
Non vraiment.

L A  B A R O N N E  avec furcur. 
tt falloit done le dire.

A R I S T  E.
Ah quel emportement!

L A  B A R O N N E .
Je ne me ferois pas vainement déelarée.
Jarni! fi je tfétois modefte & tempérée.. . 
Monfieur, de mon feeret vous étes feul infiruit ; 
Si dans le monde un jour il fait le moindre bruit> 
Si de ce que je viens a vons meme de dire,
^  moindre mot eclate ou fculement tranfpire, 
P ans Pinftant je re viens vous trouver en ce lieu* 
Mais ce ne fera pas avec le meme flegme. Adieu.

D %
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S C E N E  X V I .

A R I S T  E f u l .

Helle femme! quel flegme, ou plutot quclle
bile !

Ce n’eft qu’avcc tranfport qu’cllc fe dit tranquile. 
Gommene eft ellc done quand elle eft en courroux * 
Je n’en pnis revenir. Si Monficur fon époux 
Eft anfii furieux qu’elle en rend temoignage,
Par ma foi ce doit étre un fort joli menage*
Mais quclqu’un vient encore ici.

S C E N E  X V I I .  

A R I S T E , A G E N O R , ISA BELLE* 

A G E N  O R.

PE rm ettez noU$> 
Monfieur, dans nos chngrins d’avoir recours å vou5*

A R I S T E .
En quoi puis-je vous étre aujourd’hui favorable} 
Parltz, vous mc femblez un conple aflez aimabfe* 
Qu’étes vous, s’il vous plait ? commcnt vous notf1' 

m e-t-on?
I S A B E L L E

Je rae nomme Ifabelle.

De Geronte, Monfieur, je fuis l’unique fille.

A G E N  O R.
Agcnor eft mon nom*

I S A B E L L E .



A G E N O R.
Moi feul de Lifidor compofe la famille,

A R I S T E .
Geronte & Lifidor ? je ne f$ais fi ces noms 
Ne me font point connus. Quoi qu il en loit,

An fait dont il s’agit. Qtfellcs font vos affaires ?
A G E N O R,

11 s’aeit de parler pour tous deux å nos peres:
Et puifque vous croyezqu’ilsfont connus de vous, 
Je me livre d’avance å l’elpoir le plus doux. 
L’amour, depuis long- tems> par 1 ardeur la plus 

belle •>
A fcu lier mon cæur å celui d’Ifabelle; ■
Dés nos plus jeunes ans unis par l’amitié,^
L’age infenfiblemenr l’augmenta de moitie ■> ^
Et l’amour j dont notre arne eft fujette 8c captive 
L’a rendue aujourd’hui plus parfaite eft plus vive.

A R I S T E .
Et vous fouhaiteriez •> fans doute , qu å Ion tour 
L’hvmen vint achever l’ouvrage de l’amour 1

A G E N O R.
C’eft ce'que nos parens ne veulent point cntcndre,

A R I S T E.
Et que vous difent-ils ?

 ̂ A G E N O R.
Que nous pouvonsattendre#

Mon pere, a mon égard, fe montre fcrupuleux,
Ec ditqu’il faut avant que former de tels nceuds, 
Murement rtfléchir, & que de Ihymenee 
Ee répentir luivoit bien louvent la journee ,
Que les liens alors produiloient les degouts » _ 
Qu’ils paroifloient affreux autant qu’ils lembloient

doux,
D 3



Et Que ce qu’on croyoir å fes væux fi propicc, 
Dcvcnoit par la l'uitc nri érernel fupplke.

A R I S T E  h Ifdelk.
Le votre en dit autant å ce qu’on pent juger9

I S A B E L L E .
Il prétend qu’å Thymen je ne dois point fonger 
Et cjue je fuis trop jeiine.

A R I S T  E.
Etquel eft done votre age? 

I S A B E L L E.
Quinze ans,

A R I S T  E.
Et vons ?

A G E N  O R,
J ’en ai deux d’avanrage.

A R I S T  E. h
Je ne les blame point, je l’avoue & je fens 
Qii’ils penfent Tun & l’autre en hommes de bo O 

fens. v
Vos peres la defifus agiflent en vrais peres : , 
Etquanda votre hymen ils fe montrenr comraires? 
Quand ils veulent encore attendre la laiion,
Qui fait nourrir Tcfprit & murir la raifon,
Ils travaillent pour vous & font par la connoitre 
Que vous ctes aimés autant qu’on Je peut écre, 
Concevez leurs raifons. Iront-ils, dites-moi,*
Si jeunes vous lailler fur votre bonne foi ?
Et ne doivcnt-ils pas attendre en confcience,
Que vous aycz acquis cerraine expéncncc,
Certain ufaga, enfin, dont Tage nous inftruft,
Et par qui tous les jours le monde fe conduit

A G E N O R.
Sansi’avoir pratiqué, du monde j’ai Tufage}
Et je fens que chez moi tout a devancé Tage.



J ’ignore a quoil’on doic m’employerquelque jour, 
Si je ferai de guerre, ou de robe-, ou cour;
Mais fi je dois remplir quelque porte honorable, 
Je m’cn Tens, croyczmoi, des aujourd’hui capable^ 
S’iJ faut étre de guerre, hé quoi ne fcais-je pas 
Lc renom qu’on acquiert au milieu des combats ? 
Qii'on y doic de fon fang fourenir. Ja nobleflé? 
Que l’honneur s’y ternit par la moindre foiblefle? 
Ec que dans ce metier, (outenu du bonheur,
On s’avance bientot avec de la valeur ?
Si pour la robe on vcut que je me dcrermine,
Je  f^ais que l’on doit étre (au moins je Timagine) 
Sage, judicicux, rempli d’intégrité ,
Et fans cefle n’avoir pour but que l’équité.
S^i faur étre å la cour, fans beaueoup de metode, 
Je fuivraicomme unc antre,&  l’ufage,& la mode> 
Peu de fincéritc* beaueoup d’airs empreflés,
Rire toujours de rien, flatter les moins fenfés,
Sur le mafque des grands compofer fon vifage: 
Voila, je crois, la cour. En fautdl d’avantage?

A R I S T E .
N on; vous avez raifon. J ’admire cn cc moment 
Jufqu’ou va vorre efprit & votre jugement.
Je vois qu’å vos défirs il faudra fc fournettre,
Et de votre parti, ma foi, vous nfallez mettre.

I S A B E L L E .
Pour moi je fuis cncore bien jeune, je le ffai; 
Mais je penfe, Monfieur, dc crois que c’eft aflez* 
Ec fans experience , & malgrc mon peu d’age,
Je con$ois aifément a quoi Phymen engagc.
Faire de fon époux tout fon contentement,
Ne mettre qu’en lui feul tout fon attachement, 
Regler (es volontés fans ceflc fur les fiennes,
Ainfi qu’a fes plaifirs prendre part å fes peines ,



Donner å fes enfans de I’éducation }
C ’eft je crois ce qu’exige une celle union.

A R I S T E .
Ma foi i je rae retraéte: il eft inconteftable,
Que quand on penfe ainfi,l’on efl: crés-mariable.

S C E N E  X V III .

A R I S T E ,  G E R O N T E ,  L I S I D O . R ,  
A G E N O R ,  I S A B E L L E .

G E R O N T E .
T^TOus voila de retour, Monfieur, & fur l’elpoir 

Que vous. . . ,
A R I S T E.

Je fuis fort aife auffi de vous revoir. 
G E R O N T E .  v

Que vois ie ici, ma fille!
I S A B E L L E .

O dilgrace cruelle ! 
A G E N O R .

AhCiel! quelle rencontrej
L I S I D O R.

Et mon fils avec elle ?
Que veut dire ceci '1

A R I S T  E.
Quoi ce font vos enfans?

L I S I D O R.
Oui, Monfieur, ce les lont.

A R I S T  E.
A h, ah , ce que j’apprends* 

Vraimenr me fait plaifir. Ils lont pleins de méritc*



Dc fageflé & d’cfprit j je vous en féliciie. _
Vons fcaurez la raifon qui vers moi les conduit^ 
Mais ilfaut, s’il vous plait,avant den etre inuruit, 
Quc fur vos differends mon jugement eclatte. 
L’occurrence m’anime, elle me plait, me hatte^ 
J’aime que mes arrets foicnt toujours prononces 
En préfence de gens? fpirituels, fen es.
Avec joie ils verront quel eft le lacrihce
Que vous faites tous deux j&qu elle eftma juitice.

G E R O N T  E.
Chacun de nous* Monlicur ,aujourd‘huis’efi: remis 
A vos dccifions, nous y ferons foumis.

L I S I D O R .
Nous confentons å tout vous ctcs équitable j 
Et ce que vous ferez ne pent qu’étre loiiable.

A R I S T  E aux cnfans.
Pour vous * dont Pembarras le voit facilement *
Et qui cherchez en vain dans vøtre etonnement 
Pourquoi chacun de vous ici rencontre un pere *
Vous ferez pas la fuice éclaircis du myftere.
. " ( a u x  V e il la r d s ! )

Demeurez en repos > je vals done vous juger 5 
Et du poids du tréfor tous deux vous foulagerj

l i s i d o r .
Volontiers*

G E R O N T E .
Prononcez.

A R I S T  E.
Que des cette journcc

Soit, fans aucun appel, joinre par l’hymenée 
La fille de geronte au fils de Lifidor,
Et qifaux jeunes époux (oit donne le trelor^

A G £  N O  R*
Ah Cielt



I S A B E L L E .
Qu]entends-je!

A R I S T  E aux vieillards.
Eh bien! avez vous å rcpondre* 

A'cet arret? mais non j il vientde vous confondre. 
Et vous fait trop fentir, tcmoins ces deux e’nfans , 
A quel point vous étiez l’un & l’autrc imprudens. 
Vous ne répondez rien? ce que je viens de faire 
Vous paroit-il injufte?

G E R O N T E ,
Ah Monfieur an contraite* 

Vous nous ouvrez les yeux par ces décifions ,
Et vous faites bien voir l’erreur ounous etions*

L I S I D O R.
En effet, je conjois å quel point nosjfcrupulcs 
Nous avoient aveuglés.

A R I S T  E.
Ils étoient ridicules. 

G E R O N T E ,  '
Que Pancienne amitié renaifle entre nous deux,
Et que cette hymenée en refferrc les noeuds.

L I S I D O R.
De tout mon cæur.

A R I S T  E aux enfans♦.
Et vous feion toute apparencei 

Vousn’appellerezpas de mon jugement, je penfe!
A G E N O R.

Non rien n’eft comparable au bien que je refois. 
Qui pourra m’aequiter de ce que je vous dois?

A R I S T  E.
Je fuis a(Iez payé, lorfque je rends fervice.
Le plaifir d’obliger eft mon droit de juftice.
Laiflez tnoi feulement envier le bonheur.
Dont vous allcz jouir dans votre tendre ardeur.



Ouelle félicité i quelle douceur excrcme ♦
(ge celle de p o u U  poflédcr ce qu’on a«ne! 
Votre contentemenc me caufe ce tra p  ̂ .
J’aimc auffi bien que Pas meme fort'

Vous ne méritezApoint une celle difgrace.
A R  I S T E v o y a n t  , w  V e u v e .

Ah Ciel 1

S C E N E  D E R N I E R E .

L A V  E U  V E ,  L I S E T T E ,  A R I S T E ,  
G E R  O N  T E ,  L I S I D O R ,  

A G E N O R ,  I S A B E L L E .

l a  V E II v  E.

Si pour changer votre deftin de face,
U • ne faat que ma main, vous ne vous plamdrcz,

p l u s  ,
Te vous la donnc A r i f t e .  <
J L I S E T T E .

Avec cent mille ecus;
Tout ce qu’eut le défunt, vous i’aurez ̂ n Pa“ g >  
Mais mieux que lui, jc crois, vous en ferez u . fa .

A R  I  S T E.
J ’ai pcine å revenir de mon ctonnement.
Et ne puis m’cxprimer dans mon raviflemen .

V A G E N O R .  A , .
Puifque notte deftin devient: parcil au votre, .
11 faur que votre hymen fe faffe avec le notrq . 
N ’y conlentez vous pas?



G E R O N T E, ~ ~
On ne pent mieux penfer 5 

Et Lifidor & moi prétendons y danfer.
A ma legéreté fi la denne eft pareille^
Nous pourrons figurer Tun & l’autre å merveille.

L I S I D O R.
Vous croyez vons mocquer , mais je n’y fuis p*s 

neufj
Et j’ai fort bien danfe.

L I S E T T E .
Du tems de Charles neuf* 

A R I S T  E.
L’amour vientderemplir ma plus cherc efpérance* 
Mais il mele å mefeux beaueoup d’impatience. 
Suivons fans differer ce qu’a dit agenor $
Et håtons un hymen, dont mon cæur doute tncor*

F I N.
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